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LETTRE L X /. 

U a n d on dit , Monfieur, Dei a chaf- 
que la Langue Françoife efl ** 

f lus chafte que toute autre Françoifa 
,angue, cela ne lignifie autre 
chofe , finon que les François ont éta- 
bli parmi eux , par rapport au langage, 
certaines bienféances arbitraires , que - 
les Hébreux, les Grecs, les Romains , 

& plufieurs autres anciennes Nations 
ont méprifées. Mais avec ces bienféan- 
ces fcrupuleufes, avons nous des mœurs 
plus aufteres ? C’elt à l’occafion du Li- 
vre de M.Aftruc , dont je vais conti- 
nuer de vous rendre compte, que je fais 
cette réflexion. Il efl certain que la 
Langue dans laquelle ce Livre ell écrit 
a mis l’Auteur bien plus au large , que 
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s’il J’eût écrit en François. Le Méde- 
cin le plus familiarifé avec les idées 
obfcenes aufquelles Ton Artl’affujettic, 
s il a d’ailleurs de l’éducation ( comme 
tous les Médecins en ont ) doit fentir 
une révolte de la pudeur, lorfan’il fe 
voit obligé d’exprimer naturellement 
& fans figure , je ne dis pas quelques 
idées qui regardent l’Anatomie; mais 
certaines images I icentieufes aufquelles 
il faut quelquefois qu’il fe prête. C’eft 
alors que la Langue Latine lui efl d’u- 
ne grande relfource. Les perfonnes mê- 
me les moins fcrupuleufes ne goûtent 
point les traductions en Langue vulgai- 
re de certains Livres Latins, d’une élé- 
gance obfcéne , qui traduits exacte- 
ment, n’offrent rien que de grofiier & 
de dégoûtant. Après tout la Langue 
Françoife ne l’emporte pas en cela fur 
les autres Langues modernes. L’Ita- 
lienne , l’Efpagnole , l’Allemande , 
l’Angloife , font auffi délicates & auffi 
chattes: parce que ce font des Langues 
Chrétiennes; au lieu que le Grec & le 
Latin étant des Langues Payennes font 
plus libres. Une Langue moderne gê- 
née par la Religion & Dar la morale 
dont font profeifion les Peuples qui la 
parlent, eft toujours timide par rapport 
à certains objets. Nous fournies pliés 
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dès notre enfance à l’efprit auftefe de 
cette Langue religieufe, qui ne per- 
met pas de peindre vivement 8c trop 
en détail les idées d’un certain genre. 

Mais nous n’avons pas reçu dans l’en- 
fance les mêmes imprelîïons par rap- 
port aux anciennes Langues de la Grè- 
ce & de Rome. Nous confervons donc 
à l’égard de ces idiomes le droit de la 
nature & notre liberté entière; ainft 
les traces qui forment dans le cerveau - 
les mots Crées & Latins , peuvent im- 
punémentfe lier avec tout: c’elt ce qui 
fait que ce qui nous rebute , exprimé 
en Langue vulgaire, nous flatte 8c nous 
caufe même quelquefois une volupté 
criminelle^ lorfqu’il nous eft repréfen- 
téfoüsdes termes étrangers 8c anciens. 

Je viens au Livre de M. Aftruc. 

Vous avez vû l’origine ôc la naifîan- Suite de 
ce du mal de Naples: il faut aujour- 
d’hui vous apprendre fes voyages. Il 
eft, certain qu’il eft parti del’Ifle Aiti , 
autrement l’Ifle Efpagnole, ou S. Do- 
mingue. En peut-on douter quand on 
confulte les premiers Hiftoriens de 
la découverte de l’Amérique ? Celui 
dont le témoignage paroît à couvert de 
tout foupçon , eft Gonfalve Fernandés 
d’Oviedo , qui , comme il l’aflure lui- 
même étoit à Barcelone à la fuite de 
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la Cour en 1493. lorfque Chriftophe 
Colombe revint pour la première fois 
de l’Ifle Efpagnole qu’il avoit décou- > 
verte. Lié d’amitié avec la plupart de 
ceux qui avoient fuivi Colombe dans 
ce voyage, & avec les autres qui dans 
les années fuivantes revinrent des An- 
tilles ; ce qu’il raconte de ce pays là , 
il l’a appris de la bouche de ces voya- 
geurs même. De plus ilétoit dans l’Ar- 
mée de Ferdinand dans le tems de la 
Guerre de Naples, & il fut envoyé lui- 
même à l’Ifle Efpagnole en 1513. Qui 
donc a jamais pû mieux connoître 
non-feulement l’origine du Mal véné- 
rien , mais la manière dont il a pafle 
en Europe, que cet Hiflorien Efpa- 
gnol ? Or dans fon Livre intitulé ; 
S ummariumnaturalis & generalis Hifloru 
Indiarum occidentalium, compofé à To- 
lède après fon retour de l’Ifle Efpa- 
gnole , où il avoit féjourné 1 2 ans; cet 
Auteur adreflfe ces paroles ( ch. 76. ) 
à l’Empereur Charles V. par l’ordre 
duquel il écrivoit : » V. M. I. peut re- 

3 > garder comme certain que cette Ma- 
33 ladie nouvelledans notre Continent, 
aîeft depuis très-long-tems fort com- 
33 mune dans les Antilles, & que pref- 
33 que tous les Efpagnols qui ont eu 
33 commerce avec les femmes de ce 



» Pays-là , l’ont contra&ée. Ce foi?t 
33 donc les compagnos du voyage de 
33 Chriltophe Colombe , qui l’ont à 
33 leur retour apportée pour la premie- 
» re fois en Efpagne. « * Il ajoûce 
que plufieurs Efpagnols infe&és du 
Mal vénérien , fervirent en la Guerre 
de Naples en 1 49 5 & le donnèrent à 
des femmes débauchées , qui en firent 
part aux Napolitains & aux François. 
Il s’enfuit de ce témoignage , confir- 
mé par tant d’autres , que c’ell afie* 
mal à propos quç les étrangers ap- 
pellent ce mal , Le mal François ; & qué 
fon véritable nom eft le Mal de Na- 
■pies , jDuifque c’ell de-là qu’il a com- 
mence à fe répandre en Europe , en 
Afie , & en Afrique ; quoiqu’il eût 
pû être encore mieux nommé le Mal 
des Antilles , ou le Mal Américain. 

Le même Oviedo , dans Ion Hifioi - 
re naturelle & generale des Indes , pu* 

* lai oublié de dire dans la Lettre 57 que 
Je P. Caimet , au commencement de fon 
Commentaire fur le Livre de Job , prétend que 
la maladie de Job étoitla V.... M. Aftruc 
dans une addition à la fin de là préface , réfute 
les rêveries de ce Commentateur fur le Mal 
de Lesbos & fur le luxe de Noie dont parlent 
Lucien & Aufone, Epigr. 71. & que ce Pere 
s’eft imaginé être la même chofe que le Mal 
vénérien. 

A * • * * 

111J 


s 

bliée en Efpagnol en 1535, cite plu- 
fieurs perfonnes de confidération & 
dignes de foi, qui avoientété du nom- 
bre des premiers voyageurs vers le 
nouveau Monde, qui luiont, dit-il, af- 
furétoutce qu’il raconte. Or dans cet 
Ouvrage il donne comme un fait cer- 
tain , ce qu’il avoit déjà expofé dans 
fon autre Ouvrage, au fujet de l’origine 
& de la propagation du Mal vénérien. 

La fituation des affaires de l’Europe 
fut trés-favorable au progrès de ce fu- 
nefte Mal. L’Efpagne, l’ Allemagne, 
la Flandre , l’Italie , au commence- 
ment du feiziéme fiécle , étoient fous 
les loix du même Prince ; la France 
étoit étroitement unie avec l’Angle- 
terre. Toutes les Frontières des Etats 
de l’Empereur Charles V & de ceux 
de François I étoient couvertes de 
Soldats ; & les femmes débauchées fe 
livroient également aux Armées enne- 
• mies : ainfi les gens de Guerre en quar- 
tier d’hy ver , ou de retour dans leur Pa- 
trie, ne tardoient gueres à l’infeéter. 
Ce furent les Efpagnpls qui firent 
préfent de ce Mal aux Portugais , qui 
pour cette raifon l’appellent le Md 
Caftillan. En 1496 Jeanne , fille de 
Ferdinand & d’Ifabelle , ayant été 
conduite en Flandre pour y époufer 



l’Archiduc Philippe, les Efpagnolsde 
faillite y conduisirent en même tems 
laV. ce qui lui fit donner dans les 
Pays-bas le nom de Mal Efpagnol , füi- 
vant le témoignage de Beverovicius. 
C’efl: de France qu’il a patte en An- 
gleterre, où il fut appellé d’abord Mal 
de Bordeaux . Les Juifs & les Maures, 
chaflez d’Efpagne par Ferdinand & 
Ifabelle, après la conquête de Grena- 
de, fefauverent en Afrique, & y plan- 
tèrent la V. qu’ils avoient apportée 
d’Efpagne. Le commerce detrance, 
d’Efpagne & d’Italie aux échelles du 
Levant , y Ht palier le Mal vénérien , 
qui de-la fe répandit au loin dans les 
terres , écinfeéta l’Afie & l’Afrique : 
Sc comme le commerce des François 
dans les Ports de la Méditeranée,étoit 
alors plus conlidérable que celui de 
toute autre Natio n , on y donna le nom 
de Mal François au Mal vénérien. 

Ce font les Turcs qui l’ont donné 
aux Perfans,qui pour cette raifon l’ap- 
pellent Mal Turc. De la Perfe il a paf- 
le aifément dans le Mogol, & ? au-delà. 
Les Portugais l’ont porté dans les In- 
des Orientales , fur tout dans les Vil- 
les de Goa & de Macao. Engelbert 
Kempfer dans fon Hifloïre du Japon , 
allure que la V. y efl fort coramu- 
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ne , 8 c que les Japonois l’appellent 
Nambakajfan , c’elt-àdire , Mal P or- 
tugais. 

Quoique ce foit de Pille Efpagnole 
que le vilain Mal e£l forti pour em- 
poifonner le relie de l’univers, M. Af- 
truc, ne nie pas cependant que ce Mal 
ne foie endemique dans quelques au- 
tres Pays. Francifco Lopez de Gomara 
dans fon Htjlorïagenerala de las Indias, 
8c Pedro de Cieca de Leon dansfa 
Chronica del Perà , affinent que les P e- 
jruviens font naturellement fujets à 
une Maladie qui effc la même chofe 
que la Maladie de l’Ille Efpagnole ; ôc 
que plufieurs Efpagnols , qui fous la 
conduite de Francifco Pizaro , firent 
la Conquête de ce valle Pays ,1a con- 
trarièrent par le commerce impur 
qu’ils eurent avec des Péruviennes. Il 
ajoûte qu’elle fe gueriffioitpar une dé- 
coftion de la Salfe pareille qui croît en 
cePays là. Fernandez d’Oviedo , dit 
aulfi que le Mal vénérien ell un Mal 
populaire dans prefque toute l’Amé-* 
rique ; & plufieurs autres Auteurs font 
du même fentiment. Jule Sçaliger , 
prétend que ce Mal efl commun de- 
puis fort long-tems dans le Royau- 
me de Malabar. Selon le Préfident de 
Thou,au Livre 7 1 . de l’Hiftoire uni. 


Digitize* 



I î 

verfelle de Ton tems : Pans U grande 
Java , les habit ans qui font fort infettés du 
Mal vénérien , s en guerijfent ainjt ; De- 
puis dix heures du matin jufqu' à deux 
heures après midi , les Malades s’expofent 
aux ardeurs d’un Soleil brûlant ; de cette 
manière ils dejfechent P humeur maligne , 
c’eft-à-dire , que la tranfpiration fudo * 
rifique qu’ils fe procurent par ce 
moyen , tarit la fource du venin. Un 
autre Auteur ( c’eft Jacques Bontius , 
Médecin Bollandois dans les Indes ) 
a-flure qu’un Mal fort femblable à lav. 
elt endemique dans l’ Ifle d’Aboine 
dans- les Molucques , ôc qu’on l’y con- 
trarie fans avoir commerce avec les 
femmes, On leguerit,ajoûte-t’il, avec de 
la décoction de Salfe-pareille, deSqui- 
ne, & de Gaïac, & avec le Mercure 5c 
autres minéraux: la friction mercuriel- 
le eftauffi fort falutaire pour ce Mal. 

Sydenham, ce fameux Médecin An- 
glais- , dit qu’il a appris de plulieurs 
A-nglois dignes de foi , hiabitans des 
Ifles de l’Amérique , que beaucoup 
de Negres paroiffent infeétés d’un vi- 
lain mal, dans les vailfeaux qui le 5 
tranfportent aux Ifles ; mal qui elt 
commun fur la côte de la Guinée , & 

3 ui fe contrafte fans ^intervention 
’un commerce impur » que les fymp- 
A vj 
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tomes de ceMal redemblent à ceuxde la 
V.& qu’il fe guérie pareillement par le 
moyen du Mercure & de la falivation. 

Enfin Thevet dans fa Cofmographie 
dit que le Mal vénérien ed ordinaire à 
la Chine ; & qu’il s’y guérit avec la 
Squine , cum radice China. M. Adruc 
a appris d’un Prêtre Jefuite, qui avoic 
pade trente années à la Chine , que ce 
Mal n’étoit pas rare à Peking. Mais 
lui ayant demandé ce que lesMedecins 
Chinois penfoient de cette Maladie , 
s’ils la regardoient comme une Mala- 
die nouvelle & étrangère , & fi elle ne 
s’y contra&oit que par la contagion. Je 
n’en ai pû , dit-il , tirer aucun éclair- 
cidement. Il n’en edpas quedion non 
plus dans la nouvelle Hidoire du Pere 
du Halde. M Adruc ne croit pas que 
les étrangers ayent porté le Mal véné- 
rien à la Chine ; il ed plutôt porté à 
croire que ce Mal ed endemique dans 
plufieurs Pays chauds ,foit de l’Amé- 
rique , foit de l’Afrique, foit de l’Afie. 
Mais fi cela ed , pourquoi n’a-t’il pas 
étéplûtôt connu en Europe ? Long- 
tems avant la découverte de l’Amé- 
rique , on connoidoit la Chine & tou- 
te la côte méridionale de l’Afrique. 
C’ed une difficulté à réfoudre- On 
peut dire que ; quoique ces Paysfuf- 


fent connus , on y commerçoit peu ; 
5c que laNavigation auxIndesOrienta- 
les n’a commencé à fleurir que vers le 
:ems de la découverte de l’Amérique. 

Mais pourquoi ce Mal & d’autres 
maux encore , font-ils endémiques 
dans certains Pays plûtôc que dans 
d’autres ? Si celaeft caufé par la tem- 
pérature de l’air , pourquoi tant d’Eu- 
ropéens, qui depuis tant d’années de- 
meurent dans Tille de S. Domingue , 
5c dans les autres Pays où la V. efl: 
endémique , par rapport aux natu- 
rels , n’ont-ils jamais contracté cette 
Maladie autrement que par le com- 
merce vénérien qu’ils ont eû avec les 
femmes du Pays , qui en étoient in- 
feédées ? Il vaut mieux avoir recours 
iux alimens ordinaires dont les natu- 
rels faifoient ufage , principalement 
à uneefpece d» Lézard, qui , fuivant 
ane remarque d’Oviedo, étoitfunefte- 
i ceux qui , ayant le Mal vénérien, 
afoient en manger; ce qui a fait croi- 
eà Lifler Médecin , que ce petit fer- 
ment étoit le véritable pere de la V. 
Mais M. Aftruc aime mieux en attri- 
buer lacaufe à la débauche outrée 8c 
vulgivague deshabitans d’un Pays ex- 
:eflivement chaud , 8c à l’acrimonie 
virulente des jnenUrues des femmes. 
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Dans tous les Pays chauds ces mens- 
trues produifent des effets «étonnans. 
C’eftfans doute pour cela que par Ja 
loi de Moife , il étoit défendu aux 
Juifs d’avoir conynerce avec leurs 
femmes, Jorfqu’elles étoient en cet 
état: on les appelloic alors immon- 
des. En Europe même qui eft un Pays 
plus temperé , le commerce avec les 
femmes , dans cette circonft ance , eft 
dangereux , & caufe fouvent certaines 
maladies aux hommes. 

Le Mal vénérien a eu depuis fon ra- 
rivée en Europe en 1494 différens 
périodes que M. Aftruc diflingue fça- 
vamment.Le I er . eft depuis l’an 1494. 
jufqu’à J’an 1516. Les fymptômes du 
Mal fi bien dépeints par Jerome Fra- 
caftor , étoient alors terribles. Le 2 e 
période eftdepuisi 516 jufqu’à l’année. 

1 5.26. Il parut dansceointervalle deux 
nouveaux fymptômes , qui furent les • 
Exoftofes & les Pullules, en forme de 
V errues & dePorraux aux parties fecre- 
tes.Le 3 e . période eftdepuisi 
qu’en 1540. Alors Ja fureur du Mal? 
commença un peu a fe calmer : mais 
il fut accru de deux nouveaux fymptô- 
Hacs ; fçavoir, les Bubons vers les par- 
ties fecretes,& l’alopecie, c’eft-à-dke:. 
la chute du poil & descheyeux* Le 4 e » 
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période efl depuis l'année 1540. juA 
qu’à l’année 1 5 5 o . Ce fut alors que la 
plûpart des effets affreux du Mal vé- 
nérien commencèrent à diminuer 
très-fenliblement ; mais ce foulage- 
ment fut triftement compenfé par un 
nouveau fymptôme, qui n’avoit point 
encore paru ; ce fut la Go . . . . . viru- 
lente , qui depuis ce tems-là a été trés- 
fréquente , au moins dans les com- 
mencemens de la maladie , & efl: mê- 
me quelquefois continuelle jufqu’à 
la fin. Le 5e Période , qui fe termine à 
l’année 1562 vit naître encore un 
nouveau fymptôme. Ce fut le tinte- 
ment des oreilles, le & dernier Pé- 
riode finit environ à l’an 1 576. Alors 
parurent des veficules Emphatiques 
ou criflalines dans les parties fecretes. 

La réalité de ces differens fymptô- 
meseft appuyée furie témoignage des 
plus célébrés Auteurs contemporains. 
De tous ces fymptômes , il n’en refte 
plus que quatre, en quoi toute la V. 
iemble aujourd’hui confifter ; à fça- 

voir , la Go le Bubon , le Chan-» 

cre , & les Porrauxou Verrues. Elle 
commence toujours , & fouventfe ter- 
mine aulTipar eux. Le mal même, fé- 
lon l’Auteur ,confifte Je plus fouvenc 
dans la feule Go . , * • ■ & les autres 


fymptômes n’arrivent d’ordinaire quô 
par la négligence que l’on apporte à la 
guerifon de celui-ci. Cette Go 
efl aujourd’hui aifée à guérir ; l’on 
s’en délivre quelquefois fans aucuns 
remedes , pourvu qu’on obferve un 
régime convenable. A l’égard des trois 
autres fymptômes, quoiqu’ils ne puif- 
fent être guéris que par la méthode 
ordinaire , ils font aujourd’hui bien 
moins terribles qu’ils n’étoient autre- 
fois. 

Il en efl des maladies étrangères 
tranfplantées en Europe , comme des 
animaux & des plantes qu’on y apporte 
des pays lointains. Quelques animaux 
£c quelques plantes y vivent , y croif- 
fentôc s’y multiplient aifément; com- 
me le ver à foye,la poule d’Inde, le ma* 
ronnier d’Inde, l’Acacia*. Quelques 
autres y péri (Tent, ou y dégénèrent; de 
même certaines maladies y fubfiflenc 
comme dans leur pays natal ,ainii que 
la petite verole & la rougeole , que 
nous tenons des Arabes depuis environ 
i o oo ans : d’autres , comme la lepre , 
dégénèrent ou s’évanoui ffent au bouc 
de quelque tems. On ne fçauroit déci- 
der fi la V.aura le fort de la petite Ve- 
role, qui ne paroît pas devoir jamais 
S. L’Acacia vient d’Egypte. 
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s’anéantir parmi nous ; ou fi elle aura 
enfin la deftinée de la Lepre. Cepen- 
dant comme elle a beaucoup changé 
depuis le commencement de fon tranO 
port en Europe , & que le mal eft de- 
venu bien moins furieux , il y a quel- 
que lieu de fe flatter qu’elle périra 
enfin entièrement. Les divers change- 
mensdes fymptômes primitifs de cet- 
te maladie, & la diminution fenfible 
arrivée dans la violence de fes effets , 
ont fait prédire fucceflivement depuis 
zoo ans à un grand nombre de Méde- 
cins , que la V. difparoîtroit un jour 
entierementdenos climats. M.Aftruc 
fe range lui-même à l’opinion de tous 
ces Médecins, parce qu’el'e devient , 
dit-il , de jour en jour moins rébelle 
aux remedes. Il croit qu’elle eft dans 
fa viefilelfe , & comme prête à périr 
de vetufté. Cependant jamais , dit-il, 
elle n’a été fi commune. Seroit-ce la 
grande étendue de fon empire qui en 
feroit aujourd’hui la foiblefle? 

Quoiqu’il en foit , l’Auteurappuye 
fa prédi&ion fur plufieurs raifonsfoli- 
des. Mais je leur préfererois celle-ci, 
qui me le paroît davantage ; c’eft que 
p'us le mal s’éloigne de fa fource , 
plus il doit s’affoiblir ; plus il eft an- 
cien , plus il eft émouflfé ; plus le ve- 
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pin ainfe&é de corps par fa contagion, 
plus il a été partagé , & par confiée 
quent diminué. C’eft la vraie caufe , 
cemefemble, qui l’a fait dégénérer 
jufqu’ici , celle qui a varié fes lymptô- 
‘mes , celle qui a rallenti fes fureurs , 
celle qui a diminué l’horreur de fes 
effets, celle qui pourra enfin le détruire 
totalement. 

Que par l’Arrêt du Parlement de Pa- 
ris du 6 mars 1496* , on voit bienque 
le mal Vénérien étoit alors plus for- 
midable qu’il ne l’eft aujourd’hui ! Par 
cet Arrêt, il eft ordonné , qu’il fera 
fait cry public de par le Roi , que tous ma- 
lades de cette maladie de grojfe V. efiran - 
giers , tant hommes que femmes ,qui n’ef- 
toient demourans &rejidens en cette Ville 
de Paris , alors que ladite maladie les 4 
prins , 2 4 heures après ledit cry fait, s’en - 
voifent & partent hors de cette dite Ville 
de Paris es pays & lieux dont ils font na- 
tifs , ou là où ils faifoient leur réftdence 
quand cette maladie les a prins, ou ailleurs 
où bon leur femblera , fur peine de la h art, 
& à ce que plus facilement ils puiffent par - 
tir ,fe retirent ès portes S.Denys & S. Ja- 
ques , oà ils trouveront gens députez. , lef- 
quels leur délivreront à chacun 4 fol s par i- 
* Selon la maniéré de compter de ce tems- 
là , où l’année commençoit à pâques. Maiç 
c’eft i4P7, à commencer l’année au x Janvier. 
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f , &c. Parle fécond article il efl en- 
)int à ceux qui étoienc rélidpns à Pa- 
is , lorfquelemallesa pris de fe reti- 
er dans leuw maifons ,fans plus aller par 
'a Ville de jour ou de nuit , fur ladite peine 
le la b art. Le troiliéme regarde les pau- 
vres ôc les domelliquesqui étoient atta- 
qués de la maladie, qui n’avoient point 
de maifon où ils pulfent fe retirer. II 
leur efl ordonné, fur peine de labart, de 
fe retirer dans le Fauxbourg de S. Ger- 
main des Prez , dans les maifons qui 
leur feront aflîgnées, où les foulage- 
mens néce flaires leur feront fournis. 
On voit parle fixiéme qu’il y avoir un 
o&roi établi fur la Ville pour les be- 
soins de ces malades. Le neuvième 
veut que foient ordonner. gens par les Pré- 
vôt & Echevins, lefquels fe tiendront aux' 
portes de cette Fille de Paris,pour garder 
défendre qu’aucuns malades de cette mala- 
die ne entrent apertement ou fecrettement . 

Klais voici quelque chofe de bien 
plus rigoureux & de bien çlus vif con- 
tre les Siphilitiques , e’efl-a-dire, con- 
tre les malades de la V. qu’alors on 
fupfSofoicaufli contagieufe que la pef- 
te: c’ellune Ordonnance du Prévôt de 
Paris, extraite du Regiflre bleu du Châ- 
telet fol. 1 1 i.verfo. L’Ordonnance efl 
ainfi conçûë, 
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3 > Combien que par cy-devant ait été public, 
3 ) crié & ordonné à Ion de trompe & cri public 
3» par les carrefours de Paris, à ce qu’aucun n’er» 
3) peut prétendre caulê d’ignorance : que tous 
3 > malades de la grofle V. vuidaflent inconti- 
3> nent hors delà Ville & s’en allalTent,les étran- 
3 j gers ès lieux dont ils font natifs, & les autres 
3> vuidalTenthorsdeladitte Ville , fur peine de 
3) la hart : Néanmoins leldits malades en con- 
33 temnant lefdits cris , font retournez de tou- 
3 > tes parts & converfènt parmi la V ilie avec les 
3 ) perfonnes laines , qui eft choie dangereule 
3> pour le peuple & la Seigneurie qui à prelênc 
3> eft à Paris. L'on défend de rechef de par le 
3 > Roi & Moniteur le Prévôt de Paris à tous le£ 
3 > dits malades de laditte maladie, tant hommes 
que femmes , que incontinent après ce pre- 
lent cri , ils vuident & fe départent de laditte 
» Ville & Forsbourgs de Paris, & s’envoilent, 
33 fçavoir lefdits forains faire leur réfidence es 
pays & lieux dont ils lont natifs ; & les autres 
« hors de laditte Ville & Forsbourgs, fous peine 
3 » d'être jettez a la rioiere . s' ils y font prins le 
"»jour d’huypafîé. Enjointl’on à tous Com- 
3) miftaires , Quarteniers & Sergents , prendre 
3> ou faire prendre ceux qui feront trouvez, 
3> pour en faire l’exécution. Fait le Lundy if. 
3) jour de Juin l’an 14^3. « 

En 1 ç 28 on établit à Touloulêun Hôpital lous 
ce titre : L‘ Houfpita des Rougnofés de la Rougne 
de Naples. Lorlque l’expérience eut enfin ap- 
pris que la V. n’étoit contagieulê que par le 
moyen de l’aéte vénérien, ou au moins par quel- 
que contaél intime des parties molles & po- 
reulês , * on commença enfin à le relâcher de 

• L’Auteur ne croit pa,s que la V. paille fc gagner pir 
fîmitem , c’eft à dire , en couchant dans des draps, en 
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larigueurque l’on avoit eue jufqu’alors à l’é- 
gard de ceux quiétoientinfeftés de ce mal ;Ies 
loix dont on vient de parler furent infènfible- 
ment abrogées , & il fut permis à chacun de vi- 
vre , de languir'ou de le guérir à Ion gré. Il y 

eut feulement des Hôpitaux dans les grandes 
-i-mcs , ou plutôt dans'ies tiopicaux déjà éta- 
blis , il y eut des endroits particuliers deftinés 
aux pauvres attaqués du mal vénérien. 

Je ne vous dirai rien du 2, 3 & 4 Livre de l’ou- 
vrage de M. Aftruc, qui contiennent de levan- 
tes difcutfions lurla nature & la cure du mal vé- 
nérien, lùr lès diffcrens caractères, fur lès effets, 
fur la diverfè application des remedes & autres 
matières qui me palfent, & ne nous interelfent 
ni l’un ni l’autre; mais qui traitées ici dans toute 
leur étendue, & avec une parfaite folidité , font 
dire à tous les Médecins à qui j’ai parlé de ce 
Livre , & même à de célébrés Chirurgiens qui 
font en état de l’entendre & de bien juger , 
que c’eft l’ouvrage le plus accompli qui ait ja- 
mais paru fur cet important fujet. 

Permettez-moide ne le point quitter, que je 
ne vous aie dit quelque cholè du ? & 6 Livre , 
qui contiennent une Lifte chronologique de 
tous les Auteurs qui depuis l’époque de 14 «>4. 
ont écrit fur le mal Vénérien. Les plus célé- 
brés font Gafpar Torella Efpagnol , Médecin 
& Prélat, Domeftique du Pape Alexandre VI, 
qui le fit Évêque de Sainte Juftine en Sardai- 
gne,en 1487. Il compofâ Ion traité de Pudetida- 

fervant d’une ferviette, d’un verre , ou en mettant un 
habit, defquels un Stphilirique auroit fait ufage. Outre 
l’expérience qui confirme fon fentiment, il prétend que 
le ferment de lagroflé V,eft plus denf.- & plus fixe que 
celui de la petite , & par conféquent n’a pas tant de fa- 
alité pour s’infinucr dans les pores de la peau. 


grâ à la dixiéme année de lônEpifcopat , en 
X4P7.&Ie dédia à Cefàr Borgia, alors Cardinal. 

Il dit dans ce Livre ( comme bon Efpagnol ) 
que la V. eft née en France, dans la Province 
d’ Auvergne.il vint dans ce Roïaume à la fuite 

Cefàr Borgia, de Cardinal devenu Duc de Va- 
lentlauiï , ex Luinpoû trxnuisxnrauuc 

ge fur la même matière , qu’il dédia encore à ce 
détefiable fils d' un abominable pere. * 

Jean de Vigo Génois, premier Chirurgien 
du Pape Jule II, effaça tous ceux qui avoient 
écrit avant lui fur la maladie vénérienne. Dans 
fon fameux ouvrage compofé en 1^03 , qui 
comprend la Chirurgie univerfelle , il traite au 
5. Livre de la V. & il afTure en termes exprès , 
que ce mal parut pour la première fois en Ita- 
lîel’an 142?./ fia, &gritudo,dit-il,erat incognito 
& nunquam à Dottoribus vifa prout tune erat 
On doit le regarder comme le premier qui a in- 
venté ou au moins accrédité l’ufàge duMercure 
préparé pour la guérifon de la V. car on pré- 
tend que Carpus en eft proprement l’inventeur. 

Un Gentilhomme Allemand , nommé Ulric 
de Hutten , fans être Médecin ni Chirurgien , 
publia à Mayence en 1 f 15? un Livre De Morbi 
Gallici curatione per adminifirationem ligné 
Guaiaci, qu’il dédia à ce Card. Albert de Bran- 
debourg, Archevêque de Mayence & de Mag- 
debourg, qui l’année fuivante embrafla le Lu- 
theranifme. Dans fon Epître il dit au Prélat -- 
Plaife dDieu, Monfeigneur , que Votre Altefîe 

•Fxprefliondu Prélldentde Thou,liv. » . Torelladans 
cette Epître loue Cefar Borgia eomme le plus grand 
homme de fon fiécle, U lui donne l’équité deBrutus, la 
confiance de Marius, lachaftetéde Scipion, la fidelité 
de Kcgulus & la magnanimité de PauFEmilc. Quelle 
iatyre que de parc lies louanges? On en voit tous les 
jours ûonner de pareilles dans d’autres genres. 


ri ait jamais befoin de ces remettes. C’eft,dit M. 

Aftruc, qu’on ne croyoit pas alors que le mal 
Vénérien ne le contrait que par le commerce 
des femmes. Un Médecin Italien nommé Ma- 
nardi , dont tous les ouvrages ont été recueil- 
lis & imprimés à Balle en 1540, prefcrit dans 
une de les Confultaiions, au Cardinal Campe- 
gio , d’ulèr d’une décoétion de bois de gaïac. 

- On y trouve aulïi une conlultation à peu près 
pareille pour un Evêque de Cracovie. 

Jacques de Bethencourt Médecin de Rouen 
eft le premier François qui ait écrit lur la V. 

Son Livre imprimé à Paris en 1517 in 8°, eft 
inthalé’.Novapaenitentialis QH»dragefima 3 nec 
non Purgatoriumin morbum GalLicum feveve- 
nereum ; unà cum Dialogo aqus. argents aclig- 
niGuaiaci colluStantium fuper dtcii morbicu- 
rationis pr&laturâ. On demandera pourquoi 
un Médecin de Rouen eftle premier des Méde- 
cins ®u Chirurgiens François qui ait écrit lùr 
le mal vénérien. Seroit-ce que ce mal auroit 
fait plus de ravage dans cette Ville que dans 
les autres Villes de France? Il eft certain que 
la V. de Roüen a palTé autrefois pour terrible 
& pour très-difficile à guérir. * Son grand com- « y gelais 
merce avecl’Efpagne &le Portugal faifoit que j. c . 1 1.& 
cette ViMfe tenoitpour ainfidire de la première Htft. <tepr*m 
main cette funefte maladie , qui s’y trouvant Ci,v » L lC « 
moins éloignée delà lource que dans les autres 
Villes , devoit y être plus furieulè. Ajoutez que 
plulîeurs habitans de Rouen avoient fait le 
voyage de l'Amérique, & en avoient pû rapor- 
ter le mal. Le Préfident de Thou dans fon His- 
toire parle plus d’une fois de la navigation des 
Normands aux cotes d’Afrique vers le nou- 
veau Monde. 

Le fécond Médecin François qui a écrit lùr 
Je mal vénérien eft Denys Fontanon de Mont-; 
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pellier, dont le Livre intitulé Practica M edi ch 
tiAin 8°. fut imprimé à Laon en if 50. On peut 
cependant mettre avant Fontanon Antonius 
G allas, dont il eft parlé dans les Lettres de Gui 
Patin. Dans la Confultation qui fut faite au fu- 
jetde la maladie de François I, Fernel étant 
pour l’ufàge de Ton Opiat antivénérien, Gallus 
tint ferme pour lafridion mercurielle. Trctte- 
tur y dit-il , utvilijfimus quifque e fuo Regno , 
ctim nec difpari modo contaminât us fuerit. Le 
Roi ne s’oftënfa point de ces paroles. 

Parmi tous les autres fameux Médecins dont 
il s’agit, je pourrois citer ici Jerome Fracaftor 
Médecin des Peres du Concile de Trente, 8{ 
Auteur du Poème célébré de Syphilide ou de 
morbo Galiico ; André Vefal Médecin de l’Em- 
pereur Charles V & de Philippe II, Thierry., 
de Heri, fameux Chirurgien de Paris, le Petit 
de fon fiécle. Auteur d’un excellent Livre *»- 
1 2. imprimé à Paris en 1 5 <; 2, & intitulé. Ln 
Méthode curatoire de la maladie •vénérienne . 
Son habileté par raport à cette maladie I’avoit 
fortenrichi. On dit qu’un jour étant dansl’E- 
glifede l’Abbaye de S. Denysà genoux aux 
pieds de la flatue de Charles VIII, & un Moine 
de l’Abbaye l’ayant averti que ce n’étoit pas Ig. 
flatue d’un Saint; il lui répondit qu’il étoit bien 
aife de témoigner fon refpeft & fà reconnoilïan- 
ce à un grand Prince, qui étoit la caufê de là 
fortune. Je pourrois aufïi vous parler de Jean 
Fernel de Clermont en Beauvoifis, premier 
Médecin du Roi Henri II, de Gabriel Fallopius 
de Modene, fameux Profeffeur de l’Univerfïté 
de Padouë, & de plufîeurs autres. M. Aflruc 
donne une courte analyfè de tous leurs ouvra- 
ges^ y joint une critique éclairée, il ménage 
peu certains Charlatans, qui dans ces derniers 
t;ms ont publié de prétenduës découvertes fur 
le mal vénérien. J e fuis , &c. Ce^Mayiy^ 6 m 
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LETTRE LJCIL 

Ï ’Ay obfcrvé plufieurs fois , Mon- supf>«-, 
fieur , que dans la maniéré d’ap pré- 
uer les Livres , on s’abandonne fi fort lia i rc de 
à l’admiration de ceux qui portent - Morfiï fc 
uniquement l’empreinte de l’efpric 
& du génie , qu’on méprife prefque 
tous les autres, Ê Rimons une T ragédie 
qui infpire une tri fie lie majeRueufe ; 
un Roman bien intrigué, où les paC. 
(ionsfbnt peintes avec leurs vrayes cou- 
leurs ; des düTertations fubtiles & jn- 
génieufes, lorfqu’elles font l’ouvrage 
du goût <3c de la raifon : mais ne refu«» 
ions point à l’HiRoire, à une eiccei- 
lente compilation de faits , & à l’éru- 
dition , les louanges qu'elles méritent 
Si la mémoire rend de bons offices à 
feux qui poiïedentlàfcience des faits. 

Tome V \ B 
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la maniéré de la rendre utile 5c agréa- 
ble ne fuppofe - t’ellc nulle portion 
d’efprit 6c de goût ? N’en faut- il point 
pour choifir les faits , pour les fondre , 
pour les bien écrire, 6c pour en tirer 
de juftes indudtions ? Refpeétorts le 
fçavoir ; 6c n’en blâmons que le mau- 
vais ufage. Ce qu’il y a de bien fmgu- 
licr , effc que notre goût 6c notre 
talent particulier devient une fourçe 
d’erreurs. Le Poëte entraîné par une 
imagination dominante n’eftime que 
les vers ; le Romancier n’admire que 
fongénie inventif ; le Métaphyficien 
lier d’une raifon cultivée , regarde 
comme des rêveries les images poéti- 
ques , 6c les Hélions romanefques : 
mais il eft à fon cour dégradé par l’Hif. 
torien , parle Littérateur 6c par l’L ru- 
dit , H méprifés par ceux qu’il fe plaît 
à rabaiifer. Chacun fe donne ainli des 
loüanges exclusives. Que l’amour pro- 

{ >jre joiie utilement fon rôle ! L’exçel- 
gnee de ces diverfes productions qu’il 
fçait leurexagéreravec tant d’habileté, 
donne nailïancc à l’entouliafme , 6c de 
cet entouiiafme forcent les traies ori- 
ginaux , qui ,,à mon avis , décident dii 
rang des Ecrivains. C’eft au Critique 
d’apprécier équitablement les beautés 
&J 0 S défauts de leurs ouvrages; mai# 


conclure de là qu’il s’arroge une fupe- 
rioritéfurles plus beaux génies ? il me 
femble, que c’eftabufer de la raifon. 
Tous les jours tm connoilleur en pein- 
ture ri=marr\iie les beautés •& les de- 
fauts d’un tableau fait par un excellent 
Peintre ; prétend t’il par cette appré-* 
tiation fe donner pour un Artifte capa- 
ble de produire des chefs- d’œuvres oùt 
il n’y auroit rièn à reprendre ? Peut- 
être que les ennemis de la critique font 
perfuadés qu’un efprit excellent dorine 
la perfeélion à tout ce qu’il écrit; mais 
cette erreur feroit encore moins tolé- 
rable , que celle qui fait la prcfomp- 
tionmere de la critique. Dans l’ouvra- 
ge le' plus admirable , on trouve des 
négligences qu’on doit remarquer pour 
les éviter, & il n’y a point de bon Au- 
teur qui n’ait fait réellement quelque 
faute inexcufable ; mais ni les unes ni 
les autres n’empêchent pas qu'il ne foie 
un bon Auteur. Si- le Critique en les 
indiquant laiffe entrevoir l’envie de le 
rabaifler , il mérite alors à plus jufte ti- 
tre d’être rabaifTé lui-même. 

LesSçavans ne font pas moins fujets 
à la préfomption que les Poètes; ceux 
iqui étudient PHiftoire dans les origi- 
naux, font peu de -cas des Riftoriens 
moderne? ; ôç pour revenir à l’ouvra- 


ge qui a donné lieu à ces réflexions r 
tout leur paroîc fuperficiel dans un 
Diélionaire hiltorique, ouvrage, félon 
eux,qui empêche deremonterauxfour- 
ces. Mais ce jugement diêlé par la. va» 
fiité ne me paroît pas exaâemgnt vrai. 
Quel bue fe propofe l’Auteur d’une pa* 
refile compilation? D’indiquer lesfait$ 
pilébres & les fources d’où il les a ti» 
rés. Or n’eftelle pas utile à une infi- 
nité d'hommes , que leurs occupations 
ou leur goût naturel éloignent d’une 
trille & pénible étude l Les Sçavans 
mêmes ne tirent-ils aucun avantage 
d’un livre qui leur rappelle des faits 
jmportans, & les Auteurs où on les 
trouve P Pour juger fainement des Dic- 
tionaires hilioriqu.es ,dont J’ufiJité ne 
peut-être contellée, il faut examiner fi 
leurs Auteurs ontchoifice qui elt in» 
tereflant , indiqué les véritables fpurf 
ces , & marqué des dattes fures, 11 me 
femble que ce plan ell en général allés 
Lien exécuté dans le Supplément du Die » 
tionaire de Aioreri , dont j’ai lu avec plaî* 
fit divers articles- Qifon ne dife pa$ 
qu’il a été facile à M. l’Abbé G . Pa- 
rifien , de le compoler , à l’aide des Mé- 
moires du P. Niperon , des Journaux , 
des éloges d’ Académiciens, des Biblio- 
thèques de divers Ordres , i.mprijnaéçs 


Digitlzed by Gc 


2 9 

ou rbânufcrîtes , & de plufieüfs autres 
écrits. C’eil une obje&iofi frivole : un 
compilateur n’eft pas obligé de crée* 
les faits; il remplit fon delfein en les ré- 
digeant d’une maniéré utile &agréabie. 
Mais outre ce travail qui demande beau- 
coup de patience , il y a dans l’ouvra- 
gedont il s’agit , une infinité d’articles 
curieux, fruit des recherches particuliè- 
res de i Auteur extrêmement verfé dans 
l’Hiftoire littéraire. Combien défaits 
inférés dans les deux éditions précé- 
dentes de ce fameux Di&ionaire font 
ici heureufement corrigés! On ne peur 
que donner des éloges à un écrivain fi 
appliqué à démêler la vérité. Me fera- 
t’il permis d’ajouter que fon ftyle n’eft 
pas toujours correét ; qu’il y a quelque- 
fois des minuties ; que dans quelques 
articles on fent un peu de précipita- 
tion , & qu’il y en a quelques-uns qui 
ne dévoient pas êcre inférés dans cet 
ouvrage , tels que ceux-ci : Adoration , 
Agnation , Algèbre , Allégorie , Elegie • 
&c. Je ne prétends point par cette lé-, 
gère critique rien diminuer du mérite 
de ce curieux Supplément : on fentafc 
fez combien il eft difficile de ne pas 
s’endormir quelquefois dans un ou- 
vrage de fi longue haleine. Ecoutons 
BiaintenaQC le mode (le écrivain qui ^ 
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pris la peiné d’en fixer le prix, » L’Hj- 
» coire littéraire, dit-il, y domine, par- 
as ce que nous avons trouvé qu’elle é- 
a> toit traitée trop l'uperficielleinent 
» dans le Diétionaire hiftorique.C’efi: 
» d’ailleurs la partie de l’Hiltoire qui 
as plaît davantage à un grand nombre 
*>de Le&eurs , & qui leur paroîc la 
as plus utile. » Quelques Littérateurs 
célébrés lui ont communiqué des mé- 
moires , & donné des avis donc il a 
profité. Mais n’auroit il pas fallu ex- 
clure les Ecrivains médiocres? » Ce 
a> Supplément ; ajoute - t’il , a deux 
as avantages ; i Il inllruit d'une infi- 
as nité de faits nouveaux , dignesde pi- 
as quer la curiofité de ceux qui n’ai- 
aomenc que des le&ures qui leséclai- 
a> X e nt en les amufant. 2 °. C’eft une 
» fuite nécelfaire des éditions de Mo- 
as reri de 1 7 2 5 & de 1732, & avec 
-as elle on aaulfitout ce que l’édition 
as de Balle- peut contenir d’intéreflant, 
as dans ce qu’ellea ajouté de nouveau : 
as mais elle le contient d’une maniéré 
a» plus utile, parce que nous n’en avons 
a» rien pris fans l’avoir examiné. C’eft 
as une conduite'que nous avons tenue 
»au(îî par rapport aux différens mé- 
as moires que nous avons reçus : nous 
» avons tout péfé & tout vérifié, de 
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’3j pour d’adopter les erreurs des autres f 

33 en nous conformant trop fervile- 
33'ment à leurs recherches. « Il feroit à 
fouhaiter que l’Auteur eût aulîî difcu- 
té en critique févére divers faits qu’il a 
tirés de/ quelques Ecrivains peu exacts. 

Il nous apprend que les Généalogies ' 
ont été fournies parM. le Houx de La- 
vau qui a toujours fait une étude Jingulierc 
de ces matières. 

L’Auteur s’efl abftenu de parler des 
Auteurs vivans, pour des raifonsqü’on 
ne. peut s’empêcher d’approuver. 

» Nous n’avons point donné d’article , 

33 dit- il, aux Auteurs vivans : on en fent 
» aifément la raifon ; l’on ne peut en 
»> parler avec -cette liberté qui eft 
» l’ame de la critique , & que le Lee- 
35 teur attend toujours d’un Ecrivain 
33 qui veut plaire en inltruifant. C’efl 
33 cette critique que nous avons prife 
33 pour notre flambeau. Si malgré fa lu- 
3> miere nous nous fomines quelquefois 
33 trompés , nous ferons toujours prêts 
33 de profiter des avis de ceux qui fe- 
33 ront allez amis de la vérité , pour 
33 nous redreffer avec cette politelïe & 
33 } cette modération inféparablesde tou- 
33 te critique judicieufe. Les additions 
3>que nous ayônsmifes à la fin du fe-* 
» cond volume > font déjà une preuve 

Buy 


» de notre attention & de notre doci- 
y> lité. « Cependant il n’a pas laiffé de 
parler de quelques perforrnes encore vi- 
' vantes , tantôt avec éloge , tantôt avec 
indifférence Clon fon goût particulier. 
Je ne dirai rien de fa critique. fur cer- 
tains points délicats, qui font étrangers 
àl’objt tque je mefuispropofétnvous 
écrivant. niais fo n flambeau l’a-t’il bien 
éclairé par tout? L’univerfalitédecon- 
noiffances & lejufte dilcerm ment des 
talens font rares dans un feul homme. 
Tel juge bien d’un ouvrage philofo- 
phique, qui n’eft pas fin connoiffeur 
«n Poëfie. Mais pour peu qu’on exa- 
mine le Diétionarre Hiftoriquedontil 
s’agit , on voit aifément en quoi l’Au- 
teur excelle Delà maniéré dont il s’ex- 
prime, on diroit qu’il n’eft pas difpofé 
a profiter d’une critique , qui ne feroic 
pas affaifonnéede politeffe & de mo- 
dération. Mais cette difpofition eft-elle 
digne d’un Philofophe? il faut facri- 
fier à la vérité les procédés malhon- 
nêtes ,& lui rendre l’hommage qu’elle 
mérite, fous quelque forme qu’elle nous 
foit préfentée. 

J’ai employé quelques heures à par-» 
courir le premier volume de ce Sup- 
plément , & je me fuis arrêté à cer- 
tains articles , fur lefquels je vais vous 
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communiquer quelques Obfemtions. 
L’article de l’Abbé Abeille eft allez bie* 
détaillé ; mais je n’aurois pas voulu di- 
re , qu'il avoit un grand talent pour l& 
Poëjie : l’éloge eft un peu trop fore. Cee 
Académicien n’eft qu’un Poète fort 
fin diOcre. A l’égard de fa T ragédie in- 
tulée Argelie , & non pas Argerie , j’ai 
entendu dire àuneperfonne verféedans 
J’Hiftoire de notre Théâtre , que l’Ab- 
bé Abeille n’a fait que prêter fon 
nom à un tris célébré Orateur ; Il n’eft 
pas certain non plus que ce foit cette 
pièce quvmanqua par une bouffonnerie du 
Parterre. Outre que le vers qui y donna 
lieu , ne s’y trouve pas , elle fut jouée 
avec fuccès. Ce Poète qui par une vani- 
té Gafcone prenoit le nom de d 'Abeille, 
faifoit aufli des vers Latins. J’en ai 
quelques-uns fur les Victoires de Louis 
Je Grand , qu’il envoyoit à M. de la- 
Rey nie , Lieutenant Général de Poli- 
‘ cr, & à fes Commis. Parmi ces vers , 
écrits de fa propre main , il y en a de 
François , qui en vérité ne donnent 
pas une haute idée de fon génie poéti- 
que. Pour égayer un peu ma Lettre ,- 
je vous envoyé le Sonnet fuivant fur la- 
Bataille d’Oudenarde 
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ïfl ce ainfi' qu’on prend Ondenàfàr t '■ 

'À quoi bon ces trois Camps divers. 

Si dès que Condê les regarde . 

Leurs Soldats tombent à l’enyers ? 

\ 

i * ' ' t • - 

La retraite eft belle & gaillarde , 

Le brouillard qui les a couverts , 

Fait voir qu’ils étoûnt hors de garde i. 

A tous les yeux de l’Univers. 

.'••i- . • J 

Les exploits de la main augufte 
■N’en trouvent plus d’aflei injufte 
Pour lui refufer de l'encens. 

File réduit l’orgiieil d’EIpagne 
Aux éloges d’une Campagne , 

Où le grand coeur fuit lebonfens. 

Dans l’article du célébré AddifTon» 
l’Abbé G. nous apprend que le Sieur 
Delage a traduit en vers François en 
1717 l’Eiïai fur la Critique par M. Po- 
pe. M. l’Abbé du Refnel a attribué: 
cette tradudion à M. delà Piloniere, 
en quoi ils’eft trompé.Le Libraire Hol- 
îandois qui imprime la Bibliothèque 
Françoife , a remarqué dans la fécondé 
partie du XIV. Tome, que M. Ro- 
. béton Secrétaire de George I , Rpi 
d'Angleterre, eft l’Auteur de cette tra- 
duction. L’Auteur ne fçaits’il fautécri- 
re Bouillaud ou Boulliaudi ce n’eft point 
là le nom de ce Sçavant, qui -s'appel- 
le it BtultuH , comme je l’ai vu dans un 



excellent ouvrage écrit de fa main , Sc 
compofé par ordre de M. de Lionne. 
En voici le titre: Difcours fur U reforma- 
lion des quatre Ordres Religieux Aden- 
dians , & la réduction de leurs Couvens à 
un nombre déterminé tll fut fait à l’occa- 
fion du célébré Edit de 1 6 6 <S, & d’un 
A rrêt du Parlement fur cette importan- 
te matière. 

11 copie quelquefois des faits abfo« 
Jument faux, fans en avertir fes Lec- 
teurs : Dom le Cerf Benedi&in , attru 
bue, dit-il , tout ce qui ejl renfermé dans 
les deux volumes donnés fous le nom de Gil- 
bert Mauguin au Pere Dom Robert Qua- 
tre- Maires de laCongrégation deS.Maur . 
MaL cette attribution eft infoutenable. 
M.Coufînami duPréfident Matiguin,. 
qui a laiffé plufieurs ouvrages manuf- 
crits, ne permet pas d’avoir aucun dou- 
te la- defîus. Voici fes propres paroles. 

* «Comme M. le Préfiaent Mauguin..i 
» étoit du même Pays que le P. Sir— 
» mond, & qu’ils fe voyoient quelcjue- 
» fois, il lui propofa fes objeftions , 
» & le pria d’y répondre. Le P.Sirmond 
» l’invita à les mettre par écrit, ce qu’il 
» fit à la fin du fécond T ome, qu’il pu- 

* Journal des S^avans, édit, de Holl. Tom. 
XXIV. pageio 

B vj 


blia en 1 6 5 o , fous le titre de Vinfii* 
>3 cia pradefiinationis &gratu. jjU ne teller 
mutorité allure au PréfidentMauguinla 
gloire d’avoir compofé cet ouvrage , 
qui lui eft encore attribué par le fameux 
Jean de Launoy , ami du P. Siimond 
& duPréfident Coufin, 

L’Article d’Abel Boyer, natif de 
Caftres , eft défe&ueux. L’Abbé G. ► „ 
î’auroit fait d’une maniéré exattç , s’il 
avoic connu la vie de cet Auteur infé- 
rée à la fin de E Etat politique , en An- 
glais, mois de Novembre 17a 9 ►Voi- 
ci le Catalogue exaétde fes Ouvrages, 
qui foncprefque tous écrits en. Angloisr 
Jbi fl ton aire Anglais & François , in 4 0 » 
165^9 à LOncfres & réimprimé en-fui- 
te en Hollande. La derniere & la meil- 
leure édition eft celle d’Amfierdam 
1717. P Abrégé de /on Diüionaire in- 
Se- 1 70 o. Sa Grammaire r dont il y 
a eu pfufîeurs édirions. L'Uifioire dti 
Régné du Roi Guillaume , en 3. volumes* 
3b feeonde édit, eft de 1 7 o 3 . Les Elans* 
des plus considérables Villes fortifiées de 
t Europe avec une description géographie 
que y & EHifioïre des Siéges< qu'elles ont 
Soutenus depuis cent deux ans*in^°*i jo 1* 
Un recueil de Lettres en François & en 
Anglais* ifingén tmx. Campagn 0 n „ en ce» 
deux Langues, Les Armait* (U ta Rein# 
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Arme , commençant en 170*, contée 
nanti 1 vo\.in^°.L r Etatpoluique r o\i'- 
Vrage qui embrafle tous les Etats de" 
l'Europe , commençant en Janvier r 
& fini fiant au mois deN ovembre i 7 i 
} 7 vol. & 5 mois in- 8 °. VHtjloire de- 
toutes les accttfations jufqu’ à celle de Mt- 
-lord d’ Oxford, Tradu&ion de T elema~ 
que en AngTois , z vol. in il, conjoinr 
tement avec le D odeur Atterbury E- 
vêque de Rochefter. Il y en a eu douze 
éditions. La Tradudion Françoife de 
hTragédie de Caton , par M. Àddifibnv 
Jj’HiJïoire du Régné de la Reine Anne 
l jzi. in-foL Le Grand Théâtre d'Hon- 
»eur&‘deNolrleJfe r dédié au Prince de 
Galles , 17 2 p tn 4 01 . 

Dans l’article de Brieux de Mofant 
qui- étoit Prcrteftant,, on a oublié un? 
petit Livre aflez curieux ? dont voici 
le titre : : Les divertijfemens de M. de B* 
Caën 1 67 5 trr- 1 2 .On ytrouve Pexplü- 
cation cfe quelques mors anciens , & 
trois lettresàM. deSégraîs , où ri' cri- 
tique vivement l*Enéide< 3 c les Ecl’o^ 
gués de Virg le. Sr M- Perrault eue 
connu- ce petit Ouvrage , il n’àuroic 
pas manqué d’en profiter. 

L’article du P. lis Brirrrde l’Craroirff 
at’ar paro bien tjuiné. E/Aute rare- 
«%éav<æfoù»lb>Mc wit qu’cwwoia? 
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ve dans la Bibliothèque Erançoife & 
dans le premier volume de l’Hiftoire 
Critique des Superftitions par ce fça- 
vant Ecrivain. Il a même Indiqué une 
Lettre imprimée dans les Mémoires de * 
Littérature, qui avoit été oubliée ; mais 
il n’a pas connu une Lettre de ce Sça- 
vant à Monfeigneur l’Archevêque de 
Vienne , Abbé Général de Cluny , du 1 
2, Oâobre 1718. On voit par cette 
Lettre qu’il a revu le Miffel de cette iL- 
ïuftre Congrégation. Elle eft inférée 
dans les Aétes du Chapitre Général de 
Cluny de 1728 , imprimés en 1715? 
chez Simon /V4 0 . 

On trouve à la fin du fécond volume ' 
un excellent article de Pierre Cally , 
célébré Philofophe ,donc on avoit par- 
lédans le corpsdel’ouvrage, d’une ma- 
niéré fuperficieile & peu exa&e. Ce 
fut le grand Evêque de Meaux , qui fie ’ 
le dii'pofitif du «Mandement de l’Evê- 
que de Bayeux, pour cenfurer le Li? ; 
vre de Cally*, intitulé, Durand com- 
menté. Peu de Théologiens ont rétrac- 
té auffi finccrement leurs erreurs. J’ai lû. 
une relation curieufe de cette affaire : 
Dans la réponle qu’il fit à.la requelle 
du. Promoteur, il avoua qu’il avoit 
donné fon mapufcric à un Libraire, v 
qui lui avoit promis de ne le point pu- 


, 


Hiei'/a'nsen avoir obcenu lapermifîian, 
j&ilrefufaconftamment de le nommer. 

11 me femble qu’un Ecrivain tel que 
M. Camufat , ne méricoic pasd’avoir 
place dans le Di&ionaire de Moreri. 
ÎSon’rôle brillant ne fut pas celui d’hom- 
me de Lettres. On dit que fon pere eft 
encore vivant ; mais on fe trompe : il 
étoit morE deux ou trois ans avant le 
dernier voyage de fon fils en Hollande. 
JDes trois volumes de Mémoires Hi(lori~ 
que s & Critiques , ce dernier n’a com- 
.poféque la première partie. Les meil- 
leurs extraits , qui font dans les trois 
premiers volumes de la Bibliothèque 
.Françoife qu’on lui attribue, ont été 
envoyés de Paris par des perfonnes ha- 
biles. Mais où le Compilateur a-t’ii 
-pris cette eurieufe anecdote ? Comme 
»la critique défmterejfée des Journaux fut 
» attaquée plufieurs fois dans le Nou- 
ât» vellifte du Parnafle de M. l’Abbé 
» Des fontaines, M. Camufat répon- 
33 dit dans le cinquième volume ( le- 
33 conde partie ) des Lettres férieufes& 
33 badines. M. Desfontaines répliqua 
33 dans le Nouvellifte. Ces deux Au- 
33 teùrs fembloient s’être juré une 
?» guerre continuelle. « SiM.G ..l’eût 
bien voulu i il ne lui eut pas été fort 
vdiffi^ile de fçavoir la vérité. Jamais M. 
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l'Abbé Desfontaines n’a daigné écrfré 
contre ce Héros de la Charlatanerie» 
J'avouerai ici , puifque I’oceafiorrs’en 
préfente, que dans le Nouvelliile du 
ParnalTe , donc j’af fait la moitié , je 
ne pus m’empêcher de peindre un or- 
gueilleux perfonnage , qui devoir fa 
mince érudition à la levure des Jour- 
naux. Quelle pitié de le voir annoncer 
une édition de Diodore de Sicile, tan- 
dis qu’il avoit un Maître pour lui ap- 
prendre leGrec ! Cependant if fe corn'* 
paroit hardiment à tout ce qu’il y avoir 
ce plus grand dans la littérature. Je 
me fouviens qu’un jour il me die qu’il 
vouloir réfuter le filtême chronologi- 
que de M. Newton : je lui répondis 
qu’ignorant l’aftronomie , il ne pou- 
voir fe charger d’une pareille entrô- 
prife. 11 répliqua que deux heures lui 
fuffifoient pour connoître Pérat du 
ciel , & qu’il n’en falloit pas fçavoir 
davantage pour foudroyer PEcrîvain 
Anglois. Oùeft lamodeftie,. où-eft le 
ton fens ? Mais heureufement ce pro- 
jet n’a point été exécuté , non plus 
que tant d’autres au/îi judicieufemenc 
conçus.- v - 

L’article cTe M. Deflyons Doreur 
d’à Sorbone - , eut été plus curieux, fi 
P Auteur avoir pu- voir- Mémoire» 
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manufcrits > qui renferment l'Hîflofre 
Ecclélialüquede fon tems. Il y a de» 
faits qu’on chercheroit inutilement 
ailleurs , quoique la bizarrerie de l’ef- 
prit de l’Auteur s’y fafle fentir. 

En parlant de M. Dirois , on n’au- 
roit dû oublier ni fes liaifons avec le 
célébré Jean de Launoy , ni la part 
qu’il a eueàl’Hiftoire Eccléliaftiquede 
France, qui ne fait pas le moindre or- 
nement de l’Abrégé de Mezerai. L’ar- 
ticle deFerrier Poète , natif d’Avignon,' 
n’eft point aflfez détaillé. On y a oublié 
fa belle traduction de Juftin, ornée 
d’excellentes remarques qui pafie pour 
l’ouvragede la Société de P. R. avec 
laquelle ce Poète a eu quelques liai- 
fons. 11 avoit fort avancé la traduction 
de Suétone & fon Manufcrit eft entre 
les mains de M. l’Abbé Brun fon ne- 
veu , Doyen d’une Eglife Collégiale 
d’Avignon. M. Ferrier fut obligé de 
fortir de cette Ville , craignant d’être 
arrêté par l’Inquiliteur , qui prit à la 
lettre ce vers galant de facompofition: 

L’Amour pour les mortels eft le fouverain 
bien* 

» On dit que cet Auteur a faitplufîeurs 
» tradudions , conjointement avec 
» l’Abbe Abeille de l’Académie Fran- 
» çoife. « Ce font les propres paroles 
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de l’Abbé G. Mais que veut-il dire pa# 

là? Quelles font les traductions faites 
avec l’Académicien î Ceci a tout l’air 
d’un conte. Il eût été à fouhaiter que 
l’Auteureût connu le nouveau Mercure 
deTrevoux , auquel M. de Piganiol de 
la Force & M. l’Abbé Nadal ont eu le 
plus de part: il auroit trouvé dans le 
volume de Janvier i 70 9 , un article 
deM.de la J olie d’Aubigny , & deux 
Epitaphes , l’une Françoile & l’autre 
Latine , dont iPauroit pû profiter. 

11 y ades détails allez curieux dans 
l’article de Gacon ; une brochure de 
ce Poëie intitulée , \ej>uin il Satirique 
intercepté , lui eût fourni plufieurs traits 
lî n guüers. Co mmen t u n h o m me friand 
d’Anecdotes Littéraires , a t’il pû dire 
que le Secrétaire du Parnajfe , ri* eut point 
d’autre fuite, parce qu’il ne fut pas acheté , 
puifque cet Ouvragefut fupprimé pai 
des ordres Supérieurs , 5c que l’Appro*>. 
bàteur fut privé de r on emploi. Des 
traits extrêmement injurieux, 5c nul- 
lement équivoques , donnèrent lieu à 
cette punition. 

Il ne me feroit pas difficile d’a'ou- 
ter d’autres Remarques fur le même 
Vo urne ; mais je crains de vous en- 
nuyer. Ne concluez pas de là , que 
l’Auteur ne s’eft pas donné tous les 



foins convenables pour perfectionne* 
fa.Gompilaçion. Qu’eff-ce qu'un petit 
nombre de Rerdarques , en comparai- 
son de tant de faits ii utilement raffem- 
blés? Je vous affure que j’ai lu une 
infinité de détails qui m’étoient en- 
tièrement inconnus , quoique jaye étu- 
dié avec foin l’Hiftoire Littéraire du 
fiécle paffé. Il n’eft donc pas étonnant 
que M. l’abbé G... ait ignoré quel- 
ques petits faits que j’ai tirés de lour- 
; ces peu connues. Je n’ai écrit que ce 
.qui s’eft offert à ma mémoire ; peut- 
être qu’en confultant des Livres , j’ati- 
rois fait d’autres découvertes. C ’eft 
d’un Ouvrage tel que le Diâionaire 
de Moreri , qu’on peut dire inventisad - ‘ 
dere facillmum eji. Si la Ie&ure du fé- 
cond Volume me fournit des remar- 
ques, &que vous ne foyez pas dégoûté 
de celles ci , j’aurai foin de vous les 
communiquer. 

, Le P * E tienne Soucier , Jefuite ,cé- oiffèrta- 
lebre pour fon érudition , vient de pu- tioni du 
blier le troifiéme T ome de fes Differ- sôuctt 
tâtions. * V ous fçavez combien les pre- 
jnieres ont été eftimées; les deux qui 
compofent ce nouveau volume, font 
extrêmement curieufes. La première 
ÎChezRollin fils & deBurc l’aîné. 173 6 . in- 4?. 
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quîefl adrefîee à M. de Surbeck , Ca- 
pitaine Lieutenant de la Générale des 
Gardes Suides , & habile Médaillifte, 
roule principalement fur la Médaillé 
de Pyrhodorfs , Reine du Pont <3c du 
Bofphore, qui eddans le beau Cabi- 
net de M. l’Abbé de Kothelin , ce 
fçavant fi aimable & li poli. A Pocca- 
fion de ce monument bien confervé, 
le P. Souciet a expliqué les Médailles 
de cette Reine , de Polémon 1 fon 
mari , de Polémon II fon fils , & les 
principaux poinrs de leur hiftoire 5 c 
de celle de fa fille, femme deCotys 
Roi de Thrace. II expofe d'abord là 
fuite des événemens , & en fixe les 
années avec beaucoup d’exa&itude. 
M. Vaillant a prétendu qu’il y a eu 
deux Pythodoris, la mere & la fille ; 
mais le Moderne Antiquaire foutient 
qu’il n’y en a jamais eu qu'une , Iça- 
voir PychodorisReineduPontr, &que 
fa fille mariée à Cotys , Roi de Thra- 
ce , ne portoit pas le même nom. Le 
point le plus difficile eft de fixer l’épo- 
que marquée fur deux Médailles de cet- 
te Reine , qui eft la même fur 1 une < 5 ç 
fur l’autre. Elles ont été frappées 1^ 
même année , & marquent uneErequi 
commence la 60 1 cannée avant celle 
qui les vit éclpre. Lç P, Sp«çieî eut 
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â ce fqjet dans de fçuvantes dilcu fiions, 
de conje&ure avec beaucoup de fon- 
dement ,quela 4>o e année quePycho- 
doris frappa les deux Médailles , com- 

l’«u IVotv^p ? *7 j„^o J, C. i 
de que la tête de l’Empereur gravée 
forces deux Médailles, eft par confis- 
quent celle de Tibère - 
Dans la fécondé Djflèrtatîon.adreC- 
fée à M. l’Abbé de Rothelin , le fça- 
vant Jéfui.te explique & fixe à i’occa- 
fion d’une Médaille de Rhefcuporis , 
Roi du Bofphore - Cimmérien , qui 
eft dans le Cabinet de cet illuftre Abbé, 
l’Ere & toute la Chronologie des Roî$ 
decepaïs. M» Vaillant a foutenu que 
J’Ere marquée fur les Médailles de cet 
Princes , ed celle des Seutides , c’eft- à- 
dire, des Rois de Thrace defeendus 
de Seutljés , qui répond , félon lui à la' 
$ 39 c & $ 3 i c année de la fondation 
de Rome. C’eft une erreur félon Le P» 
^ouciet qui prou ved’une maniéré très- 
plaufible , que cette Ere commence au 
régne dp Satyrus I, le premier Roi lé- 
gitime , l’an 341. de la fondation dp 
Rome.. La Médaille de Rhefcuporis 
.qui porte l’année 539, fut frappée 
l’an 880. de Rome , la neuvième de 
l’Empire d’Hadrien repréfenté fur la 
ta&ijfe, & fi recounoiflàble par la 
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barbe qu’il porte , & que nul Empereur 
avant lui n’avoit portée. 

Je ne fais qu’indiquer le fujet prin- 
cipal des deux Diflertations , où régné 
une erudiiiou Ujoine de habilement 

difpenfée. On n’y fent point l’Anti- 
quaire capricieux, qui fe livre à de 
puériles conjectures, qui imagine des 
faits , & qui affeCte unPyrhonifme ex- 
travagant. C’ell l’ouvrage d’un hom- 
me d’efprit , qui faifantunufage ju- 
dicieux de fon profond fçavoir , tâ- 
che de porter la lumière danslafcien- 
ce des tems , couverte de tant de nua- 
ges. ' 

Sans vouloir prendre le ton Pyrho- 
nien , qu’il me foit permis d’obferver, 
que les Médailles ne font pas un moyen 
infaillible pour reétifier la Chronolo- 
gie. Dans les Médailles aufîj bien qu’ail- 
leurs , on fai* des fautes , & l’on ren- 
contre des anacronifmes, foie par l’in- 
advertance des Auteurs , foit parce 
que les chofçs ne fe font pas faites , 
comme on l’avoit projetté , lorfqu’on 
frappoit les Médailles. Nous fçavons 
par exemple qu’en 16 5 2. on frapa des 
Médailles où fe trouve marqué le facre 
de LoüisXIV. parce qu’il dévoie fe faire 
cette année. Cependant les troubles qui 
coücinuoienc, le firent différer jufqu’ea 
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ï6 ^ 4. Seroît il raifonnable qu’on vou- 
lût à l’avenir prouver par ces Médailles, 
que le facre de ceRoi s’eft fait en 1 6 5 2. 

Ainfi l’on peut établir pour maxime , 
qu’il ne faut s’appuyer ni fur une Mé- 
daille, ni même fur toucautre monu- 1 
ment , quelque authentique qu’il foit î 
à moins qu’on ne les trouve d’accord, 
avec les principaux Auteurs. • 

1 

Après avoir parlé de deux Ouvrages La Mure 
férieux,je vais, pour vous délafler , Norma». 
vous entretenir d’un petit Recueil de 
Poëlies , intitulé : La mufe Normande, * ' 

Ce font desOdes laplûpart Anacréon' 
tiques d’un jeune homme natifde Nor- 
mandie, Province fertile en excellens 
Poètes. Il faut dire à fa louange , qu’il 
connoît les beaütez propres de la Poç- 
lie , ce font des images délicates , des 
peintures aimables & riantes, plus de 
îentimens que d’efprit. Il y manque 
peut-être un peu de chaleur ; c’eft beau- 
coup de connoître la route qu’il faut 
tenir. C'ar enfin quelle efpérance au- 
xoit-onconçûëde fon talent , s’il avoiç 
commencé par prendre fes idées dans 
des fources éloignées de celles de PHippo- 
crene t c’eft-à-dire, Dans la Aietaphyi 
ftque ? Le po'nt elîentiel pour un Poe- 

ï Chez Rollin fils Ï73 d, 1» xi, , 
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te, eft dépeindre , & non pas de rat- 
ionner. Je vous invite à Jire ces Pièces* 
V oici quelques Stances d’une Ode fur 
la Poëfie, adreflee à un ancien Acadé- 
micien qui illuftre la Normandie. 

Tu fuis Homire , & Platon , 
Philofophe , tu l'çais plaire , 
Raifonnaut comme Newton , 

Tu rimes comme Voltaire. 

4 Quand tu décris la beauté 

De la naïve Nature , 

La Cage fimplicîtè , 

Cache l'art de J.a peinture. 

Dieux , que n‘ai-je ce talcntî 
Si je peins la (impie Annete , 

Le portrait peu reffeniblant , 

Lui donne un air de Coquette. 

Jeune Berger datif nos bois 
Je porte encore , 1 a houlette , 
jEt les fons de mamulette 
Tremblent encor fous mes doigts* 

Ici je veux Cous la treille , 

Rival du charmant VPattcau, 

Peindre Baçchusqui fommeille; 

Un trait manque à mon tableau. 

Je fuis Suc. Ce it Mai ij 3 e, 

fautes à corriger dans la 61 Lettre 

Pagef.lig.i 3 .qui forment, lifez que forment 
p. 10. li. if , genérala général, 

P» 1 1 , 1 . iy , Aboine , lifez Amboine. 
p. it y lig.. 41 , pareilles, #/** femblablet* 
p. *} A. ; 1 > éloigné, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE E LX1I1 . 

V Ous n’avez reçû jufqu’ici , Mon- Lettrc»du 
fieur, qu’un compte fort fuccinét* 
des Mémoires du Marquis dû Ar gens, S 

Quoique la plupart des avantures , 

& des perfonnes, dont il eft parlé 
dans cet Ouvrage , paroiflent réelles t 
on n’a pas dû s’arrêter beaucoup fut 
un Livre qui n’eft qu’un Recüeil fri- 
vole des diverfes amouretes d’un jeune 
homme , à qui il a plu de laifïer à la 
pofterité un monument de fes égare- 
mens & de fes foiblelïes. Comme j’ai 
jugé plus favorablement des Lettres qui 
font à la fin de ce Volume , permectez- 
moi d’en extraire ici quelques Articles. 

La première Lettre traite de la Pein^ 

* Voyez les Lettres 41 & 43. 
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ture , dont l'Auteur paroît dans les 
Mémoires s’être fait une agréable oc- 
• cupation , & dont il parle ici en con- 
noifleur. Pierre Perugin , le premier 
dés Italiens qui a commencé à lutter 
contre ,1e mauvais goût , fut le Maî- 
tre de Raphaël , qui l’a beaucoup fur- 
pade. Michel-Ange, aidé de l’Antique , 
porta dans le même tems la Sculpture 
au plus haut dégré. Le Titien , les 
.deux Caraches, Jule Romain, le Tin- 
, loret , Paul Yeronefe , le Dominichin , 
le Correge , vécurent tous à peu près 
dans le même tems. j» Il fembloit , 
a dit l’Auteur, que lè .nombre des Pein- 
» très 8c des Sculpteurs dût augmenter 
»> à proportion. Cependant 3,0 ou 40 
» ans après ces grands hommes, à pei- 
3 » ne l’Italie en a-t’elle compté un ou 
» deux par Siècle. Elle a eu depuis 100 
j> ans le Guide 8c le Carlo Maratte, 
» dont les noms iront à la pofteïité. » 
-Il ajoûte que le refte efl ignoré , 8c qu’il 
n’a connu que Solimaine à Naples 8c 
Trevifani à Rome , qui méritaflent 
l’eftime des connoiffeurs : .Que néan- 
moins il y avoit dans le coloris de 
Trevifani quelque chofe de fade 8c de 
gris , défaut ordinaire de l’Ecole Ro- 
maine : Qu’un Peintre de Portraits, 
nommé David, pafloit pour le meil- 
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leur qu’il y eût à Rome , & étoic bien, 
au-deflous de nos Barbouilleurs de Pro- 
vince , mais cela n’eft - il point exagéré? 
» Jugez , dit-il , combien il écoit éloi- 
a> gné de Rigaud & de l’Argiliere. » 
La fculpture , félon lui , eft également 
déchue en Italie. On s’imagine que 
tous les Peintres Italiens font des Ra- 
phaëls , ou du moins, que le moindre 
ïurpafle beaucoup nos François. L’Au- 
teur prétend néanmoins , que fi nos 
Peintres François font éloignés de la 
perfection de ceux qui font morts , ils 
font au-defius de ceux qui vivent. Si on 
l’en croit , Rigaud & l’Argiliere n’ont 
eu pour le portrait que le Titien qu’on 
puillè leur oppofer , & ils font fupe- 
xieurs au Carlo Maratte. Il ajoute que 
nous avons aujourd’hui autant d’avan- 
tage pour l’hiftoire que pour le por- 
trait , 8c que le Moine , Café , 8c 
Vanlojfontau-ddTiis de tous lesPeintres 
•qui fe trouve nr aujourd’hui en Italie. 

n LeC.de Richelieu, le reftaurateur, 
•• le pere , le protecteur des Sciences 8c 
»> des Arts, prépara par les bienfaits, donc 
■»> il encouragea les hommes médiocres 
» qui vivoient de fon terns , cette foule 
** de Peintres illuftres , de Sculpteurs 8c 
» d’ArchiteCtes habiles, qui vécurent 
f» fous le ûécle de Louis XIV. Ce fut 
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» alors qu’on vit le Pouffin , le Sueur l 
»> Jouvenel , le Brun, ( ôc parmi les 
» Sculpteurs ) Girardon , le Gros , Pu- 
« get , rivaux des Caraches, des Gui- 
» des , ôc des Bernins , moins loüez 
a> qu’eux, peut-être auiïi louables. >» 
Il ajoute que depuis 20 ans les Arcs ont 
beaucoup tombé en France, où ils ne 
font ni aiïez honorés , ni aflez encoura- 
gés par les récompenfesj&où un Peintre 
eft à peine diftingué d’un Cordonnier. 

La fécondé Lettre eft fur la Mufique 
ôc fur la Comédie. L’Auteur, fui vant 
fes Mémoires, eft encore connoilfeur 
par raport à ees chofes. Comme Co.- 
re!li& Buononcinj plaifent beaucoup à 
Paris & à Londres , ainfi qu’en Italie , 
il en conclut fenfément, que ce n’eft ni 
par prévention , ni par défaut de goût, 
que la Mufique moderne de plufieurs 
Italiens déplaît aux François. « Buo- 
« noncini , dit-il , ôc Maceti , grands 
» dans l’harmonie , gracieux dans le 
3> chant , fçavans dans la compofîtion , 
j» avoient tâché de plaire univerlelle- 
33 ment. Ils n’avoient point ofé rifquec 
» des tons trop recherchez , &: unique- 
33 ment faits pour les Connoifleurs ; 
» Vivaldi , Tartini , Andreafani , & les 
33 autres Compofiteurs dans le genie 
d’aujourd’hui ? ont travaillé plutôt 


' J ' 

u pour les Muficiens , que pour les 
si amateurs de la Mufique : leurs Oü- 
jj vrages ne peuvent foufFrir ni des 
» oreilles ignorantes , ni une exécution 
*> médiocre. Cependant on doit leur 
» rendre la juftice de n’avoir point 
» ignoré le gracieux ; ils ont réuflï , 
a» iorfqu’ils ont voulu l’allier au diffi- 
» cile, 6c rien n’eft plus brillant & plus 
» chantant que les Quatre Saifons de V i- 
j> va ldi. 

M. d’Argens, à qui l’Italie eft fi 
Connue, prétend que le mépris des 
Italiens pour notre Mufique n’eft qu’un 
ÈfFet de leur prévention. lia vû Mon- 
tanari , premier Violon de Rome, en- * 
chanté des Sonates de le Clerc. Philip- 
po 6c Silveftrind , deux des meilleurs 
Muficiens d’Italie , rendoient juftice aux 
Sonates que Maceti a faites en France j 
Ouvrages où le goût François eft mê- 
lé avec le goût Italien. Enfin il dit 
quel’habilete de nos Violons François 
eft fort au-deflus de celle des Violons 
Italiens. 

Le jugement de l’Auteur furies Opé- 
ra d’Italie, mérite que je le raporte 
ici. J’ai vû , dit-il , leurs meilleures 
Tragédies en mufique ; elles ont des 
beautés fort fuperieures à tout ce qu’il 
y a de plus beau dans les. nôtres : mais 
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auffi elles ont des défauts qui ne peu- 
vent fe foufFrir que par l’habitude. Le 
corps des Aéfceurs d’un Opéra ,n’eft or- 
dinairement que de G ou 7 perfonnes , 
trois hommes , trois Caftrati , & un 
Tenore , quieft ce que nous appelions 
BalTe-taille. Ils n’ont point de Chœurs ^ 
excepté un feul à la fin du 5 e Aéte y . 
chanté par les mêmes Aéteurs. On 
danfe dans les intervales des Aéles ^ 
comme on joue du violon à la Comé- 
die Françoife, aufii peu à propos 8 c 
aufïï mal. Au lieu de nos filles de 
Chœur, qui parent notre Théâtre, les- 
Suivantes 8 c les Gardes des Princes 8 c 
Princefies font des Portefaix qu’on 
loué ; & il y en a ordinairement une 
vingtaine de chaque côté du Théâtre^ 
ok ils font le rôle de la Statué au Feflin de 
Pierre. Leurs décorations font fuper- 
bes. La Sale d’Aliberti à Rome a fept 
langs de loges. On a vû fouvent fur 
le Théâtre un carolïe traîné par fix: 
chevaux efFeélifs ; ce qui peut faire 
juger de fon étendue. Leurs machines 
en récompenfe font infiniment au-def 
fous des nôtres j foit pour la quantité * 
foit pour la promptitude de l’exécu- 
tion. Leur récitatif eft exceffivemenr 
court : un Aébeur 11e dit gueres 6 ou 7- 
vers j qu’ils ne foient fuivis d’une Àrie- 
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te. Cette quantité d’airs qui fe fucce- 
dent, empêche l’Opera de languir. 
» Les Italiens trouvent leur récitatif 
» beau , dit l’Auteur, je l’ai toujours 
» trouvé ridicule & incapable d’aller 
« au cœür. Il eft vrai qu’il feroit allez 
« difficile de faire un récit touchant 
** fur des vers auffi mauvais que les 
»> leurs le font ordinairement. Leurs 
» airs font d’un goût infini : ils font 
«encore plus au-deflus des nôtres, 
« qu’ils ne le difent eux-mêmes, Quel- 
« que plaifir qu’on ait à les entendre 
» en France, on ne fçauroit compren- 
» dre combien ils perdent , dès qu’ils 
» ne font pas chantez par un golier 
» Italien. « 

Quoique Y Opéra Italien n*ait ni la 
majefté du fpeéfcacle , ni la diverfité 
des danfes & des chœurs, ni le fré- 
quent ufage des machines , il nelaiffe 

{ >as de plaire à tout le monde , félon 
’Auteur , 2c il rifque moins d’en- 
nuyer que le nôtre ; un Opéra de trois 
fieures ne parole durer qü’un inftant ; 
il ajoute que le récitatif des Opéra 
François eft ennuyeux,, que l’Opera 
n’eft pas fait pour la déclamation ; 
que c’eft pour entendre chanter qu’on 
va à l’Opera, & norii pour être touché 
Jgiar de beaux vers qu par.de longs & de 
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trilles récits: qu’il y a prefque dans 
toaf les Etats Je l’Europe des Comédies 
Françoifes ; mais- qu’à l’égard des 
Opéra François , on n’en veut point. 

Dans la ièconde Lettre, L’Auteur 
s’cleve contre l’injulte mépris que l’on 
a en France pour la pcofelîion de Co- 
médien : » Il femble , dic-il , que nous 
« ayons été jaloux du progrès qu’a- 
» voit fait notre Tliéatre , & de l’ap- 
*> phudilïement qu’il a eu chez ton- 
as tes les nations. Nous avons afFeécé- 
s» de répandre l’ignominie &■ l’infamie 
« fur ceux, qui par leur talent illuftrent 
« notre patrie. Contens de loiicr 8c 
» d’eftimer le Poète , nous avons pouf- 
as fé le mépris jufqn’à l’excès pour 
» les Comédiens , quoique le Public 
» leur fût autant redevable de- fes 
as plailïrs, qu’aux Auteurs mêmes. La 
« Chammelé, Baron, Beaubourg , ont 
»> été dans leur art d’auiïi grands per- 
Tonnages que Corneille & Racine. 
a> Il faut autant de peine , de foin , de 
as travaux , de génie, de naturel , pour 
as former un , grand Comédien , que 
» pour faire un grand Poète. -L’un eft: 
as même plus rare que l’autre, « L’Au- 
teur ajoûte qu’il ne peut revenir de fa 
furprife , lorfqu’il confidere la fépub, 
tare accordée ayec peine à Moliere, 
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liés Italiens font bien éloignés d’avoir 
des préjugés fi ridicules : amateurs des 
beaux arts , ils fe gardent bien de flé- 
trir ceux qui les font briller. On fçait 
les honneurs funèbres rendues par les 
Anglois à la célébré Oldfelds , la Le 
Couvreur de Londres , inhumée àWeft- 
minfter au milieu des Rois & de tous 
les grands perfonnages d’Angleterre, 
Les diftinélions & les récompenfes , die 
M. d’Argens , infpirent aux Comédien- 
nes d’Italie des fentimens qui font in- 
connus aux nôtres ; participant à cous 
les honneurs de la fociété, & encoura- 
ragées par les égards, elles tâchent de 
ne point fe rendre méprifables par une 
conduite déréglée. Des perfonnes que 
leur art expofe au mépris , ne font plus 
retenues par des fentimens qui leur 
deviennent inutiles. L’Auteur dit que 
nous ne devons reprocher qu’à nous- 
mêmes la mauvaife conduite de nos 
Aétrices. » Lorfque j’avilis quelqu’un r 
» dit-il , que je l’abaifle , que je le 
» couvre d’ignominie , j’éteins en lui 
» toutes les ièmences d’honneur. 

Le 15 du mois dernier on a foutenu 
dans les Ecoles de Médecine une The- 
fe finguliere , dont le fujet eft , An 
Chirurgiu pars Médian* certior ? M. Ma- 
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loet , Médecin ordinaire du Roi 9 & de- 
l’Hôtel Royal des Invalides, apréfidé 
à cette Thefe dans laquelle on pré» 
tend. i*. Que les Chirurgiens fe trom- 
pent tous les jours par raport à la- 
connoiflance des maux qui font l’ob- 
jet de leur art- Ils ne peuvent, par 
exemple , dit-on , diftinguer à des li- 
gnes certains , h un coup reçu à la tête- 
a produit quelque fraéture dans le crâ- 
ne , lorfqu’il n’y a ni douleur , ni playe*. 
ni contufion y & fi un coup pareil a 
caufé un contrecoup , un abcès. Par 
raport à la contrefraéfcure , les Chi- 
rurgiens ne conviennent pas entr’eux 
de fon exiftence 5e de fa poflibilité 
& il y en a qui traitent cet accident de 
chimérique. Ils ignorent fouvent s’iï 
y, a du fang , du pus , de l’eau dans la 
cavité de la poitrine - y ce qui fait qu’ils 
ne font ordinairement la périlleufe 
opération de l’Empiéme , que lorfque 
Je malade eft hors d’état de la foute- 
nir. Combien de fois, continuë-t’on y 
leur ignorance fonde-t’elle mal à pro- 
pos des playes legeres reçues dans le 
thorax , que par là elle rend dange- 
reufes 5e funeftes. On cite fur cela des. 
exemples , 5e on parcourt de la même 
maniéré les diverfes parties du corps 
humain , fur lefquelleson prétend que 
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îès Chirurgiens opèrent t oyjpurs avec 
un fuccès douteux. Gn voit ici que 
. TAuteur de la Thefe,, ( fujvant Tufage 
ordinaire des Ecoles de Médecine ) ejt 
M.Maloet, dont le nom çft àja tête? car 
l’Auteur y parle de Malades qu’il a 
traités , ce que n’auroit pas fait un 
jeune étudiant en Médecine. 

. . 2°. On fait ,à la Chirurgie en géné^ 
Jral des reproches piquans , qui doi- • 
vent l’intereffèr infiniment : on, y avan- 
ce que dans cette derniere guerre , l’i- 
gnorance de nos Chirurgiens d’armée 
_a été.caufe que, foit. en Italie , foit en' 
Allemagne , de légères bleflures fonr 
devenuè's mortelles , & que leur impé- 
ritie nous a fait perdre un grand nom- - 
J>re d’Officjers- & de .Soldac$. r Cepçn*>' 
dant ce. n’eft qu’une accusation vague ; 
& on n’articule rien de pofitif. On fait: 
fèntir en même-terns que les fages avis- 
des Médecins ont fouvent empêché- 
d’ignorans Chirurgiens d’exercer una^- 
téméraire barbarie, i • : . 

3°. On affine que la Chirurgie vari$ 
extrêmement' à l’égard des^ remedesi 
propres aux maladies : chirurgicales^- 
Autant; de Chirurgiens , dit-on , ali- 
tant de remedes divers. Telle opéra- 
tion , difent les uns , eft- neceffàire erfc 
telle -ciçconftanfift.i, 
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point, difent les autres. Les uns opinent 
pour une amputation, les autres la com- 
battent. Ils ne s’accordent pas davan- 
tage fur la maniéré d’opérer : les uns, 
dans l’opération de la taille , font pour 
le grand , d’autres pour le haut appareil. 

• Parmi ceux qui préfèrent l'incifion la- 
térale , ceux-ci font pour la Méthode 
■de 9 ou du Frere Jacque , & ceux- 
là pour celle de Chelèlden. Aucun ne 
peut décider quelle eft la meilleure. 

4 . 0 . Combien d’accidens n -arrivent! 
ils pas dans les plus légères opérations 
de la Chirurgie ? Que d’événemens fu- 
neftes , par exemple , n’a pas caufé la 
plus petite & la plus commune de ces 
■opérations , qui eft la Saignée? Audi, 
ajoûte t’on , les fameux Chirurgiens 
s’abftiennent-ils prudemment de fai- 
gner eux - mêmes. Mais les grandes 
opérations font fouvent fuivies de bien 
d’antres malheurs. Parcourez lés Hô- 
^piraux , vous verrez que le Trépan n’a 
fauve prefque perfonne'; que dé vingt 
malades qui ont fouffert la Taille , il 
en a coûté la vie à' r3. fr ailleurs , que 
d’opérations chirurgicales , entreprifes 
témérairement , fans précaution , fans 
examen préalable des forces & de l’état 
àduel des malades ; parce que le< Mé- 
decin A’à point été confulté J Combien 
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3e fois arrive-t’il que dans l'opération 
de laTaille, on tire des pierres on- 
en laifFe d'antres dans la veflie j ce qui 
oblige de réitérer une fi douloureufe 
& fi périlleufe opération. 

- On affirme , fans aucun équivo- 
que, -que la Médecine a des principes 
8c des axiomes aufït certains que ceux 
de la Géométrie, Les maximes fuivan- 
tes , dit-on , qui concernent la Théra- 
peutique , font fâres &r infaillibles r 
Qu’il faut éloigner la caufe de la ma- 
ladie, en afFoiblir les fymptomes , coti- 
ferver & ranimer les forces- du mala- 
de, diminuer la plénitude , évacuer 
les humeurs peccantes & fuperflucs, 
corriger la mauvaife qualité du fang,. 
rallentir fon mouvement trop rapide , 
& l’exciter lorfqu’iLeft parerfeux ; dif. 
fiper les obftruéjtions , refïèrrerce qui 
eft relâché , & relâcher ce qui eft trop 
refièrré ,* &c. >-q r • - ■ 

N’eft il pas certain encore, ajoute- 
t’on , par raportà la* Diœtetique , que 
dans les maladies, aiguës , il faut don- 
ner peu de nourritgre art malade - r que 
lorfque l’apétit lui manque , il nefaut 
jamais le forcer de manger j que dans 
les maladies chroniques , on ne doit 
donner d’alimens qu’autant qu’il eft 
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lïéceflaire jàour foutenir le malade ; qtië ' 
laboiffon au contraire ne fçauroic lui - 
nuire que lorfque la chaleur inté-- 
lieure eft grande, le vin eft pernicieux 
que dans toutes fortes de maladies un 
air temperé eft néceflaire , pour pro- 
curer de falutaires excrétions , &ç. /•• 
L’application' de tous ces axiomes y 
ajoûte-t’on y eft plus facile & plus fûre-‘ 
que celle de toutes les régies de la • 
Chirurgie,. & l'effet en eft beaucoup ’ 
plus prompt. Eft-ce qu’un peu de ré* - 
gime, ou un peu d’émetique .s’écrié 
le Médecin , ne font pas des rèmedes 
moins périlleux que les opérations des 
Chirurgiens ? Boire de l’eau , fe pur- 
ger , cela aproche-t’il du danger de la' 
Taille?: La pon&ion de la poitrine eft-* 
elle moins à appréhender qu’un agréa- 
ble changement; d’air, qu’un exercice' 
modéré, que le doux ufage des Dia* 
phorétiques ? La promenade n’efLelle 
pas un remede fans danger , préférable 
à r l’amputation des jambes ? Le . bains 
n’eft-il pas moins redoutable quet - lit 
pon&ion du ventre?: Des fudorifiqties ÿ 
des friétions ,; ne 'font-ils pas des mé^ 
dicamens mille fois moins formida- 
bles que l’extirpation d’un Cancer our 
d’un Polipe , & que toutes les opéras* 



lions du Bubonocele ou dë IaFîftulef? 

Enfin le fer & le feu , que les Chirur- 
giens ont fi fouvent à la main , ne font- 
ils pas plus terribles que l’abftinence 
de la viande r que l’Ichthyophagie , * * Nourri- 
que les Mafticatoires , que les Sternu- tur ^- on j® 
taroires>&c. De vingt malades, con- 
tinue-t’on , à peine en meurt-il deux, 
de l’Emétique , des Diurétiques & des 
Sudorifiques j. tandis que de vingt pa~ 
tiens, fur lefquels s’exerce l’art cruel 
de la Chirurgie , à peine en réchape- 
t’il deux - r fur- tout lorfqu’il s’agit de: 
la Lithotomie , de la Ponéfcion de lar 

f oitrine,.de l’amputation d’un mem- 
re,&c. 

La Satyre,, ajoute l’ingénieux Doc- 
teur, a fouvent reproché aux Méde- 
cins en général , d’être des afTaflins l 
mais a-t’on jamais dit que la Méde- 
cine fût homicide , comme on le peur 
dire avec raifon de la Chirurgie , art -• 1 v 
périlleux 8c meurtrier par lui même ? 

Enfin les opérations chirurgicales les; 
mieux conduites, pourfuit-t’iî, ont fou- 
vent coûté la vie à des perfonnes,, 
qui auroient vécu bien plus long-tems „ 
s’il n’avoient pas eu recours à la Chi- 
xurgie. 

Quoique toute cette Thefe f©it une 
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iatyre a(Te^ vive contre les Chirirr^ 
giens en général, elle finir néanmoins» 
par un grand éloge de la Chirurgie r 
&c par un compliment très-poli pour 
les habiles gens qui l’exercent. Quel- j 
ques perfonnes ont été furprifes que 
ce Doéfceur n’ait rien dit des travaux 
des Chirurgiens par raport à la ma- 
ladie Vénérienne. Apparemment qu’il 
ne l’a pas regardée comme une ma- 
ladie qui fût proprement Chirurgi- 
cale. Comme il ne me convient pas- 
de prendre aucun parti entre la Fa- 
culté de Médecine & l’Amphithéa- 
tre de S. Corne , je ne ferai, ici aucune 
réfléxion fur la Thefe. Mais au premier 
jour je vous ferai part de la Réponse 
d’unfçavant & judicieux Chirurgien,, 
que tout le Public révéré.. 

! M. de la Gueriniere , Ecuyer du ; 
Roi, vient de donner au Public un 
ouvrage important , dont il avoir au- 
trefois publié un Efl*ai : il eft intitulé , 
Ecole de Cavalerie . contenant la, connoif- ; 
fance , l’inftruSiion & la confervation dit | 
Cheval. * La divifion du Livre eft ren- 

* A Paris chea Jacques Guérin , Quai die* 
'Auguûins. 1736. Fig. in fol. Sc i tomes 
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Fermée dans le titre. La i re . partie àp- 
prend le nom & la fituation des par- 
ties extérieures du Cheval , leur mé- 
rite & leurs défauts ■> elle traite de l'â- 
ge , de la différence des poils , des 
Chevaux de differens Pays , de l’em- 
bouchure , 8cc. Dans la i«. il s’agit de 
la maniéré de drefTer les Chevaux pour 
le Manege , pour la Guerre , pour la 
ChifTe, pour le Carode. L’Auteur a 
.joint à cette partie un Traité des Tour- 
nois , des Joutes , des Caroufels , & des 
Courfesde tête & de bague. La 3 e . con- 
tient l’Olteologie du Cheval , (es Ma- 
ladies, & les Remedes pour les guérir, 
avec un Traité des opérations de Chi- 
rurgie qui fe pratiquent fur cet Ani- 
mal. On trouve à la fin un petit Trai- 
té des Haras. 

M. de la Guerniere n’eff pas le pre- 
mier qui ait écrit fur l’Art de la Cava- 
lerie. Il convient même que ce n’eft 
point de fon propre fonds qu’il a tiré la 
plûpart des Principes renfermés dans 
Ton Traité. »» J’ai, dit-il, non-feule- 
»> ment puifé ce qu’il y a de bon dans 
» les meilleurs Auteurs , qui ont tra- 
» vaille fur cette matière -, mais j’ai 
» encore confiilcé les perfonnes, qui 
» par une longue expérience ont acquis 
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» la réputation de vrais connoiiïeurs. is’ 
Comme on écrit aujourd’hui avec beau- 
coup’ plus de clarté & de méthode 
qu’autrefois , on peut ; dire que pres- 
que routes les matières pourroient par- 
reillemcnt être traitées de nouveau par 
d’habiles plumes. Cependant on en- 
tend fouvent des ignorans déclamer 
contre les Livres nouveaux : on a écrit- 
fur tous les fujets y difent-ils ; à quoi 
bon écrire- encore > Ils fuppofent ap- 
paremment que tout ce qui a été écrit*' 
jufqu’ici eft fi parfait , qu’il ne peut- 
plus être perfectionné : ils fuppofent' 
que d’ennuyeux fatras de remarques 
& de redites , compilées fans choix 6c 
fans méthode , fuffifent pour éclairer 
l’efprit; 6c que quand~ même ces an- 
ciens Ouvrages 1 feroient fort bons , • 
on n’y peut rien ajouter; qu’il né s’y' 
trouve aucune erreur , 5c que l’expé- 
rien cê ôc la méditation ne fournirent 
pas de nouvelles lumières; 

Cet Ouvrage eft orné de Planches 
ttès-utiles au Leéteur , gravées d’après 
les Originaux , 5c fous la conduite de 
M. Pàrrocel Peintre ordinaire du Roi. 
E’édition foit in -fol. foit in- 8°. en eft 
très-belle : elle fort de l’Imprimerie .* 
duSieur Jacque Guérin* digne fuc-- 
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tefleur du célébré Coutelier c’eifc' 
tout dire. 

L’Auteur fe plaint que l’amour du 
noble Exercice & de l’Art fi utile de 
la Cavalerie fe foit ralenti de nos jours. 
Mais depuis 1$ ou 14 ans y a*t’il un. 
Art pour lequel on ne fe foit refroidi 
en France ; Qu’eft devenue , par exem- 
ple , la Poefie ? Le grand événement 
de la Paix n’a encore' produit qu’une 
Ode.. Aucune Mufe n’a chanté nos 
fuccés d’Italie & d’Allemagne. On ne 
voit éclorre que de mifêrables vers- 
fàtyriques,. parce que les éloges les^ 
plus fublimes ne feroient ni récom.i 
penfez , ni peut-être lus. Si les Lettres^ 
tombent chaque jour parmi nous,, 
faut-il s’étonner que tous les Arts 
ayent le même fort ? Leur décadence 
a une fource commune avec celle des - 
Lettres. On dit qu’on doit bientôt pu- 
blier en Italie un Livre intitulé : Il Fran» 
cefe barbaro. Cet Ouvrage demeurera- 
t’il fans réponfe 1 Par rapport à l’Art 
de la Cavalerie en particulier , M. de 
la Gueriniere dit qu’il ne faut imputer 
notre reftoidilTement , ni au manque- 
de mérite, ni au peu d’attention de. 
ceux qui font à la tête des établilïèmens 
qui regardent, l’inftruétioa de la No-- 
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bleffe. La juftice que le Public Ieuf 
rend, dit-il-, eft un fûr garand de leur 
capacité. L'Auteur paye en cet endroit 
un honorable tribut de reconnoiflance 
à M. de Vendeüil, qu’il appelle Ton 
illiijire Maître, à qui il doit tout, 
» M. de Vendeüil , dit-il , eft un refte 
9» précieux de ces hommes illuftres qui 
» l'ont précédé , & dont la mémoire 
9» fera toujours chere à quiconque fui- 
y> vra leurs traces. M. de Vendeüil a 
99 fçu joindre la grâce & la jufteffe de 
y» M. du Plefïis à la brillante exécution 
99 de M. de la Vallée ; perfonnages 
9» dont le nom & la réputation fubfifi. 
» feront autant que l’Exercice du- 
99 rera. <* * , 

L’excellent Livre de M. de la Gue- 
riniere renferme tant de détails & tant 
de points difFèrens , qu’il m’eft impof- 
fible de l’analyfer. Je me contenterai 
de rapporter ici ce qu’il dit des Che- 
vaux de difFèrens Pays. Tous les Au- 
teurs , dit-il, ont donné la préféren- 
ce au Cheval d'Efpagne , & l’ont regar- 
dé comme le premier de tous les Che- 
vaux pour le Manege , à caufe de fon 
agilité , de fes refïorts , de fa ca- 
dence naturelle, de fa fierté, de fi» 
grâce & de fa nobleiïe , de fon cou- 


«■âge & de fa docilité. M. le Duc de 
Newcaftle , * qui donne de grands élo- 
ges au Cheval d’Efpagne , ne lui trou- 
ve qu’un défaut , qui eft d'avoir trop 
de mémoire , parce qu’il s’en ferc 
pour manier de foi-même , & pou* 
prévenir la volonté du Cavalier. Mais 
ce défaut, fi c’en eft un , dit M. de la 
Gueriniere , n’eft que l'effet défia gen* 
tilleflè , dont il eft aifié de profiter, 
C’eft des Haras d’Andaloufie que fior- 
tent les meilleurs Chevaux. Le Che- 
val Barbe eft plus froid & plus négli- 
gent dans fion allure ? mais lorfqu’il 
eft recherché , on lui trouve beaucoup 
de nerf, de légèreté d’haleine. Ce 
font d’excellens Etalons pour tirer des 
Chevaux de Chaffe. Les Chevaux d’Ef- 
pagne ne réüffiffenr pas.de même, par- 
ce qu’ils produifient des Chevaux de 
plus petite taille que la leur? ce qui 
eft le contraire du Barbe. Les Napoli- 
tains font pour la plûpart indociles 8c 
difficiles à drefler. Leur figure ne pré- 
vient pas d’abord , parce qu’ils ont 
ordinairement la tête trop groffe , 8c 

* Auteur d’un célébré Ouvrage Anglois fur 
l’Art de la Cavalerie : il a été traduit en Fran- 
çois , & eft fort rare^ 
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l'encolure trop épaiffe. Mais ils ne 
laiflent pas avec ces défauts d’être fiers, 
& d' avoir de beaux mouvemens. Un 
attelage de Chevaux Napolitains bien 
tchoifis & bien dreffés ell fort cC- 
timé. 

Les Chevaux Turcs ne font pas fi bien 
proportionnés que les Barbes & les 
^Chevaux d’Efpagne. Ils ont pour la 
plupart l’encolure éfilée , le dos trop 
relevé: ils font trop longs de corps, 
& avec cela ont la bouche feche , i’a- 
pui mal aifé , 8c peu de mémoire. Ils 
font coleres , pateffeux , & quand ils 
font recherchés, il partent par élans , 
8c à l'arrêt ils s’abandonnent fur l’apui 
■& fur les épaules. Us ont les jambes 
menues & nerveufes , 8c quoique les 
pâturons foient longs ils ne font pas 
trop flexibles. Us travaillent beaucoup 
avec peu de nourriture , font de lon- 
gue haleine & peu fujets aux Maladies. 
Us font pins propres pour la Courfe 
que pour le Manege. 

Les Haras d’Allemagne fonr entre- 
tenus d’Etalons Turcs , Barbes , Efpa- 
gnols 8c Napolitains ; c’elt pourquoi 
il y a dans ce pays de parfaitement 
beaux Chevaux. Mais ils n’ont pas or- 
dinairement beaucoup d’haleine. Les 
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■Çh&vanx Danois font bien moulés y 8c 
ont de beaux mouvemens ; on en fait 
de braves Sauteurs ? ils font excellens 
pour la guerre , & l’on enibrm.e de fu- 
perbes attelages. 

Il y a deux Provinces en France* 
d’où l’on tire de fort beaux Chevaux * 
ie Limofin& laNormandie. LesChe» 
.vaux Limofins tiennent beaucoup da 
Barbe ? auffi font-ils excellens pour U 
Chaflè. ;Le Cheval Normand, eft meil- 
leur ppur la Guerre,; il a plus de def- 
•fous,, c’eft-à-dire , plus de jambes ,8c 
.eft plutôt en état de rendre lervice que 
le Lirnofin, quin’eft dans fa forcequ’à 
.huit ans. On tire de Normandie de 
parfaitement beaux Chevaux de Ca- 
rofTe , qui ont plus de legereté, plus 
,<îe reffource , 8c une auffi belle figure 
.que les Cheveux de Hollande. 11 ne faut 
pas.confondre les Chevaux Flamands, 
qui prefque tous ont les pieds plats , 
( ce qui eft un grand défaut ) avec les 
Chevaux de Hollande. L’Auteur ne dit 
•rien des Chevaux Bretons. 

Les Chevaux Anglois font les plus re- 
cherchés pour la courfe & pour la 
challe , par leur haleine , leur force , 
leur hardiefTe & leur legereté. S’ils 
Soient alfouplis par les réglés de l’Art , 
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avant de les faire courre , ( ce que l'oi» 
pratique peu ) les redores en feroienc 
plu? lians , & ils fe conferveroient da- 
vantage. Ils auroient la bouche plus 
aflurée , & ils ne feroienr pas fi fujets 
(comme le dit M. de Newcaftle ) à 
rompre le col à leur homme, quand 
ils ceflent de galoper fur le terrain uni. 
Les meilleurs font de la Province 
d’Yorck. 

Je fuis , &c. 

Ce 19 Mai 1736. 


Wh 


A PARIS, Chez Chaubert, avec Ptivilég* 
8c Approbation, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE L X IV» 

U N Orateur jaloux de la confer- ©ifconr* 
vation & du progrès des Lettres 
peut il faire , Monfieur , un plus noble par le r. 
ufage de rLloquenee , qu’en s’élevant Pocée ‘ 
avec force contre tout ce qui peut 
-éteindre le goût des Sciences & des 
beaux Arts ? 11 remplit en même tems 
le devoir de Citoyen & de Chrétien,, 
loriqu’il prouve combien un certain 
genre d’écrire eft nuilible à la Répu- 
blique & aux bonnes mœurs. c J eft ce 
qu’a fait le R. P. Forée Jeiuite , dans 
le Difcours latin fur les Roman* * , qu’il 
a prononcé dans le College de Louis le 

* De Lïbrisqtti 'vulgo dtcuntur Romancnfes , 

Oratio habita cite 15 Tebruarii nnno D. 173 6. k 
Carolo Torée Societatts fyju Sucer dote- Tari fus 
Bordelet 1756. tn-q°* 

Tome y» D 
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Grand , le 2 5 de Février dernier. T e ne 

puis vous exprimer le plaifir quj j’ai 
pris à la Ie&ure de cette ingënieufe 
Pièce » fi digne de fon très-pieux Au- 
teur , & de fa morale faine & févere. 

Les changemens qui arrivent dans 
l’Univers fe font fentir dans la Répu- 
blique des Lettres. Les Nations fuc- 
cedenc aux Nations , les Villes aux 
Villes , les familles aux familles ; en 
forte que les unes acquiérent les do- 
maines & l’éclat des autres J de même 
le*' Arts fuccédentaux Arts , les Sciem- 


ces aux Sciences 5 une efpece d’ouvra- 
ge à une autre efpece-; l’une ufurpe la 
place & la renommée de l’autre. De 
fcavoir, ajoute le P.Porée , fi ces chan- 
geinens tournent à l’avantage de la Ré- 
publique politique & littéraire , c’eflt 
un point que je laide à la difcuf- 
fion des Politiques , des Pliiiofophes , 
des Orateurs & des Poètes. * Il fie 
propofe uniquement de parler de ce 
genre d’Ouvrage inconnu aux anciens 


* M:hi tôt a hocfie contro'uerfia cfi de illo fcrip - 
tïonis gêner e , quod procréât um ex Pce fi , attt fie- 
fum ad Poejeos imaginent , Poümati fucctjfit Epiça , 
tarjqucun Jcbçics natu ptinor foboli natu mnjori 
quoique Romanis illis veteribus plane incogr.itum 
Appellations noya Romançpfe flHKÇUpfltfity efl. 
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Romains , 5c appelle Roman , qui né de 

3a Poëfie , ou formé à fa relfemblance, 
a fuccédé au Poëme Epique , comme 
un cadet fuccede à fon aîné. Mais 
cette forte de compofition eft - elle 
ucile ou nuilible aux mœurs & aux 
Lettres ? Quel cas en doit-on faire 
dans la République politique & litté- 
raire ? C’eft l’objet de ce difeours * 
« Dans quel tems , dit l’Orateur, a t’ii 
«été plus convenable de traiter cette 
« matière , que dans notre fiécle , où la 
« Fable Romanefque , qui fembloic 
« morte & prcfque enrerrée , ou plon- 
« gée dans un profond fommeil , fe 
» leve Sc fe réveille avec une joye vi- 
» ve , femblable au Phénix qui renaît 
» de fa cendre, & à qui la mort rend 
« fes forces , ou à un Serpent rajeuni, 
« qpi vomit fon’venin avec la langue 
y> à trois pointes. « il ne s’agit point 
ici de ces vieux Livres où il n’y a rien 

* quidem çum f&pe antea quart decuit ». 

tum decet hoc maxime tempore , quo Tabula Ro- 
mancnlts , qui intermortu* ac prope fcpulta , 
(tut alto fopita fomno jacere vi débat ht , exurgit 
jtlacrior , inftar il lias unie a volucris e fuis renaf- 
centis cineribus , .&/< in ipj * morte r-par antis , 
Mit ixpergefcit more colubri juvenef centis , poft a 
•veten pelle , & virus fuum lingtia trifulca refe- 
minant is. Ibid* 

D ij 


<cpflbre la vérité 6c l’honnêteté , écrits 
.en langue Romance ; il n’eh pas non 
plus queftipn des Romans pieux, des 
Poëraes Epiques -, ,oti la Fable prête 
feu agrémensà la vertu 6c à la vérité , 
de ces écrits pleins de menfonges , en- 
fantés par l’adulation ou par la m; li- 
gnite. Le P. Porée ne fignale Ton zélé 
que contre les Bihoires imaginaires ôç, 
amoureufes. 11 Ibutienc que ces foi> 
tes de Romans font nuifijbles aux Lefcr 
très, 6c qu’ils nuifenc .encore davanta^ 
ge aux mœurs 6c à l’Etat politique,. 
Tel elt le plan de fa harangue. Avant 
.que d’entrer en matière , il s’ex.cufe de 
ne pas avoir forme Je.delTein de célé— - 
ï>rer les louanges du Roi , devenu le 
pacificateur de l’Europe ? après en 
avoir été la terreur,. 

Ee P. Por,ée s’ehime heureux d,e 
plaider fac.aufe devant un grand nom# 
t>te de gens de Lettres de toutes 
fortes de conditions , parmi lefquels 
ffi ajjis un illuftre Cardinal , capable 
de préjîder à toute la République litté- 
raire,. 6c par conféquentde prononcer 
en cette occafion. * » .Qui eh - ce , 

* Qu'utl lo vtl fubùlior ingenio , vel acrior ju — 
Ri 'cio , vcl doftrioÂ inflrHclwr , vél uju périt tor } 
fyW novlepndoJçlH&i vel andiendo ? fek (ticçruio p 


fc ajoûté-t’iî, qui furpafîeen délicatefig 
» d’efprit , en pénétration , en fçavoiï*, 
» en expérience ce Cardinal , qui <t 
*> acquis le goût d’une littérature un?- 
» verfelle , non feulement à force de 
*> lire & d’écouter , mais en éxerçant 
» le talent de la parole , & en com- 
y> poiant des ouvrages ; en forte qu’i'î 
» nous femble avoir en lui , non-feu- 
» lement un Académicien , mais une 
3> Académie entière , non pas un feuï 
*>Juge, niais un Sé"at.- 
Suivant l’opinion de quelques gen^ 
de Lettres , les Romans func dans l<t 
République Littéraire ce que les Ci- 
toyens oilrfs font dans un Etat » ils ne* 
font ni bien ni mal. Opinion faüffe aux 
yeux du P. Porée ; qui compare cette 
forte d’Otmage aux mauvaifes herbes 
qui nuifenc par cela même qu’elles ne 
produifent rien de bon. Et continuant 
ce paralelle , il ajoute que les Romani 
font nuifibles aux Lettres , parce que 
par leur contagion ils infeétent les gen- 
res de littérature , aufquels ils ont quel- 
que rapport , & que par leur abon- 


feribendoque , emnis lit ter attira, copiant & guflunt 
fie adeptus efl,ut in ipfo non Unum duntaxat focinnt 
Academicum fed Academiam uni verfam , nejue 
unum fadicem , fed Senatum integrum habm vi~ 
demur. pag. 7. p — 
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dance ils accablent les autres genres 
avec lefquels ils n’ont nulle liailon. 

L’Orateur s’étend d’abord fur la pre- 
mière efpece d’ouvrages , & fait voir le 
tort que les Romans ont fait. C’eft eux,, 
dit-il , qui ont corrompu la précieufe 
fimplicité de l’hiltoire, & y ont intro- 
duit les fables , les menfonges , le mer- 
veilleux & les ornemens affeétés. Si les 
commencemens de notre hiftoire, & le 
fiécle même de Charlemagne font cou- 
verts des ténèbres de la fable , n’eft-ce 
pas la faute des Romanciers, panégy- 
liftes outrés desRolands, des Renauds 
& de tant d’autres Paladins? La nation 
Angloife ne doit-elle pas les contes pué- 
fils, qui défigurent fon origine, aux fa-, 
bricateurs de ces ridicules Chroniques > 
qui ont confacré les exploits fabuleux 
du Roi Artur & des Chevaliers de la 
Table ronde ? Enfin d’où font venus 
tant de fai r s incroyables qu’on lit dans 
l’hiftoire d’Efpagrte , ces menfonges 
ingénieux & ces mignardifcs des Hif- 
toriens d’Italie , fi ce n’eft de ce goût 
pour les Romans ? * L’hiftoired’Alle- 
rnagne n’offre rien de femblable; & fe- 

* Hanç mncttlam à Germanie removit hacienus 
felix quidam & junfta cum inveniendi ceitrùate* 
aient tendi tordit as, pag» 
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Jon lé P . Porée , elle s’eflconfervée dans 


fa pureté , parce que la nation a joint à 
Theureufe lenteur pour mentir , la vi- 
vacité pour faire des découvertes. 

Les Romanciers , peu fatisfaits de dé- 
figurer l’hiftoire des nations , fe font 
encore un jeu dé farder celle des Parti- 
culiers, 6 c de leur prêter des galanteries; 
ils ne font grâce ni aux Rois , ni aux 
Reines , ni aux Héros ni à la vertu : la 
Religion même & la fainteté des mœurs 
ne les arrêtent pas. La pourpre des Ri- 
chelieux , ôtlatriplecouronnedesGré- 
goirc s n’a pas été capable de les retenir* 
» * Ne les ont-ils pas plongés dans des 
t> amours inceftueux, s’écrie le P. Po- 


« rée , comme fi des gens qui peuvent 
tout, dévoient fe permettre tout , & 
t> comme fi les Légifiateurs de l’Europe 
33 & de l’Univers dévoient recevoir la 
33 loi de Cupidon ? « Mais quel efl le 
fondement de toutes ces calomnies? des 


bruits lécrettement répandus, des foup- 
^ons téméraires , des interprétations 
malignes , des Mémoires faux , pour 
l’ordinaire pofthumes, & parés d’un 


* "Nonne illos perindetruciidit inceflis amoribus 3 
e/uafi fui poffunt omnia , ftbi omnia tndulgtant -, & 
leges arceperint k Cupidine , qui loti Europe , qui 
trùi Cbrifiiano y jura di vidèrent pjg. 1 1, 

D iiij 
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grand nom : des Livres à’ Anecdotes fai®* 
tivement écrits , fruits de l’envie , ap- 
prouvés par la malignité & par la cré- 
dulité , femés par la hardieflfe , & déva- 
lés par la curiofité ; fource oîi l’Hifto- 
rien imprudent puife des menfonges. 
Ainficette fcience immortelle, qui donne 
la vie aux morts, l’Hiftoire , que Cicé- 
ron appelle le témoin des tems , In lumière 
de la vérité , la mefiagere de l’antiquité , 
devient le témoin des menfonges , le 
flambeau de la calomnie , la meflagere 
de la fauffeté , & l'éleve de la fable. 

La Géographie hiftorique, occupée à 
décrire la fituation des pais , les moeurs 
des peuples & leurs différentes religions 
n*a pas moins été défigurée. Sr les Ro- 
manciers fe fulfent bornés à faire des 
voyages dans un monde imaginaire , à 
dreller des cartes géographiques de l’A- 
mour, ornées de fleuves du Tendre , de 
fontaines d'oubli , de palais de diamans, 
de châteaux fufpendus en l’air & d’ au- 
tres prodiges de cette nature , il n’y au- 
roit eu aucun inconvénient. Mais dans 
quel labyrinthe nous ont ils jettes , en 
rempliflànt de peupleschimériques des 
pais qui exrftent véritablement. , eu 
îuppofant certaines mœurs à des na- 
tions connues & de nouvelles fuperûi^ 
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fions? Comment réfuter des menfonges 
Venus de fi loin , ou envoyés dans desré- 
gions fi éloignées ? Il arrive de là que 
nous récufons le témoignage de la 
Géographie hiftorique , lorfqu’elle 
nous fait des relations véritables. 

- Selon Je P. Porée , l'Epopee & la Fa- 
ble Romanefque font fœurs , & méri- 
tent toutes deux le nom de Mufes 
avec cette différence pourtant , que la 
première eft née d’un légitime maria- 
ge , & que l’autre n’eft qu’une bâtarde'. 

Ce qu’il y a d’étonnant , c eft que la ca* 
dette a réglé la morale de l’aînée , & luf 
a donné du goût pour fes faux orne-- 
mens. Ainfi la Mufe Epiqueapris de la- 
Mufe R omanefque les fantômes des Dé- 
mons, les Magiciens , & les amours des' 
Héros guerriers. Il feroit inutile de les' 
juftifier par l’exemple' de Virgile 8c 
d’Homere l’un n’a- prefque pas fait' 
mention de fart magique, & l’autre em 
affait dans l’Odiffée le fymbole delà vo*- 
lupté ; mais il ne l’ajamais employé dans ; ‘ 
Flliade.À l’égard des Epifodes d’amour' 
ces deux Poètes y ontpeint une pafiioiv 
plustrifte qu’agréable; ou-pour mieux- 
dire , ils ont donné dans ces Epifodes^ , 
un antidote contre l’amour , 8c dés le*' 
gpns d’une excellente morale'. Cardans* 

D 


N. 
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leurs Poèmes nul Epifode d’un amour 
efféminé ; nul Héros amoureux ni- dans* 
les Epifodes r ni dans tout le refte dut 
Poème ; l’amour, n’efl pas la fin à la- 
quelle tout fe rapporte. 11 a fallu que.: 
fans être autorifé par l’exemple & par- 
la coutume on fît jouer un rôle dan- 
gereux àdes Héros Romanefques , mais; 
Chrétiens, fans refpe&er la Religion,, 
contre les régies de REpopce. 
LaMufe Romanefque a encore cor- 
rompu le Poème Dramatique : » * 
as Melpomene , dit le P. Porée , n’a: 
» pas à la vérité quitté fon poignard- 
35 fanglant dont l’avoit armé la dou- 
as leur mêlée de fureur ; mais elle a pris- 
as en même teins les fléchés de feu que- 
as l’amour Romanefque lui a fournies, 
as Elle n’a point arraché de la fcéne ces 
9 > cyprès funébres-qu’elle a apportés de: 

* Non abjectt, quidem Mtlpomene cruentum- 
Hum pugiorem , quo ipfam artnaverat furore mix- 
lus dolor fed igné as (imul ajfumpjit fa gu tas , quas. 
j^iflOTorRcmanenfis fubminiflra r vit,Non evulfit 7 
î fcena illas funèbres cuprejfos , quas ex Attica ■ 
terra déport averat y fed injeruit pajf.m odoriferas-- 
myrthos ,.qtias. è- foie Roman?n£ dettdit. Nom 
axc/ujît silos magnanimos Heroas , quos ipft Hsftori&r 
nel Fabula fuppedit averat ; fed nullum admifit „ 
qucm non pojfet ad tester am Romanenfium Ht— 
2jciun. sHdoicm fùigj re & attommodare gag;, i J,. 
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# l'fyfctidjte ; mais elle y a ëntremêl© 
»» des'Myrthes odoriferans nés dans les 
ï*païs de Romande. Elle n’a point proi- 
». crit ces Héros magnanimes, qu’offrent 
» la Fable & l’Hiftoire,mais elle a donné 
» à tous le tendre caraétere des*Heros de 
»> Roman. « Pour prouver ce qu’il vient 
d’avancer , il cite les amours du jeune 
Britannicus pour Junie, d’Alexandre 
pour Cléophile ,„de Mithridate pouf 
Üonime , d’Hippolyte pour Aride , & 
par le tour ridicule qu’il leur donne , il* 
effaye d’y faire appercevoir un air Ro* 
manefque. 11 ajoute qu’en confidérantf 
les autres Héros que M. Racine a pliés- 
à ce cara&ere de tendreffe » il n’y en 
pas un qui ne foit amoureux en dépit 
du bon fens. Celaeft un' ; peu fort, & je- 
ne fçai fi tout le monde goûtera cette- 
dé:lamation. Le P. Porée prétend que' 
cet amour extravagant fubfiftera fur' 
notre théâtre , tant que le goût pouf 
les Romans durera , ou-pour mieux ; 
dire , qu’il ne périra qu’avec fa Tra- 
gédie même', que l’Orateur compare? 
à- une Dame chafte , qui aime mieu& 
mourir que d’être violée; 

On donne ordinairement les Rc>^ 
mans comme des modelas. du- bon fti-fe? 
iiiéÆïe- de lléloquen^ : 3b K» Pore# 


tV. 
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avoue d'abord: que dans la f^iî^'-dPesu 
Romanciers, il y a eu des d’Urfés , des 
Calprenedes , des Segrais , desScuderis,. 
des Villedieux donc Fefprit a été extrê- 
mement fécond, que quelques Romans 
font écrits avec beaucoup de foin 6c 
d'élégance; mais il foucient en même- 
tems que les narrations y font ordinai- 
rement vaguesjesdefcriptions frivoles,, 
fardées , feinblables à des tableaux fans- - 
ombres ; les harangues languiüfantes ,6c 
d’unefadeur infupportable ; lesconver- 
fations pleines d’une urbanité affeétée , 
qui dt généré en pédantifme ; enfin ce 
font par toutde petites fleurs fanées , & 
qui durent peu , dont lefuebien loin de 
compoferun miel actique, ne f.<it faire 
qu’ un miel du Pont ; miel empoifon- 
né, & mortel à la faine -élocution» 

A près avoir expofé les maux que la- 
Mufe Romanefque ca-ufe à-l’Hiftoire.ài 
la Gév graphie , à la Poefie <5c à ITlo- 
quence, le P. Porée fait voir combien- 
elle eR pemicieufe aux Lettres en gé- 
néral» » * Quand eR^ce , ajoute-t’il 9 . 

*' Qnandonam bons, frigent Lit ter a ? Tune opi~- 
nor curn pAUci.Junt qui b on a Jcribant vsl legant „ 
Quânam varo tempeftate pauciores funt , qui ad. 
bon* feribenda yVetUgenfa , digitjs , vel octiloï 
0d'<nbsmt ( Tum certè tum.mdtï -ad. componendtu: 


Digitized by Google 


i 

- ' * • 1 

„«r . ■ 

» qu’elles ïarrguilTent ; n’eft*ce pas for Jv 
35' qu'il y a peu de gens qui écrivent oïl* 

35 lifent les bonnes chofes ? or en quef 
3 > tems ce nombre elt-il plus petit ?C’e(t 
35 affuiément lorfque pluîîeurs per- 
35 Tonnes Te mettent à compofer des - 
35 Romans p tandis que la Manufacture 
35 des Romans eft en mouvement J tan- 
35 dis que des Ecrivains faméliques fe* 

35 bâten t de compofer de petites hiftoi- 
33 res amoureufes, pour gagner quelque 
3»chofe , fansfemettreen peine fi elles.' 

vivent long- te ms , pourvu que pendant' 

35 quelque tems elles lesfajfent vivre ; tan- 
» dis que des apprentifs demi-fçavans : 

3» forgent des avancures fabuleufes , our 
33 raccommodent les anciennes , tandis^ 

B.oman;nfes hiftorias operam conferunt. Dum’ 
enim ftrvet omnts offana Ronianenfïs ; dum- 
Scriptoresfamelici narrai iur.culas depr opérant ama—. 
torias , tende ahquid lu cri celligant , parum follieiti- 
(Oi diu vivant HU , modo fibi per eas detur ali- 
quand tu vivere : Dum lÿrones érudit uli fabricant } , 
a/Ji alibi fabricants r-ecudunt Fabulas , tende fibi- 
queant nomen in re litteraria qualeiumquef acere : 

Dum vin nobiles fucs nut alienos amores char fis 
iUtnunr , vel quia maledicere amant , vel quia 
ma lu ne agere mala quam ni h il r.gcre , vel qui» 
iclbonum pu tant , quod malum eft : Dur» foemina 
ipf& , neglecfo ffif» t arripiunt calamarn , utdefin- 
gendt fabulandi pojfmt ( quod facile peffunt } 
tstnr vtrii conieruüre gag- vy âCi4, «„ 
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que des hommes de qualité écrivent 
35 leurs amours ou ceux des autres 
y> parce qu’ils aiment à médire,ou parce' 

« qu’ils aiment mieux faire du mal que 
K de ne rien faire , ou enfin parce que- 
yy cette pernicieufe occupation leurpa- 
»roît innocente ; tandis que les femmes- 
as laiflentleurfufeau-, prennent la plü- 
35 me , pour dil puter aux hommes le ta- 
3 # lent d’inventer: « alors les vraies bel- 
les Lettres font dans l’ina&ion. Les* 
Ecrivains ingénieux, qui pourvoient 
écrire d’excellentes chofes , fe mettent 
à compofer des Romans , & les perfon- 
ncs fenfées qui ont bon te d’écrire de pa* 
teilles fadaifes, fe découragent & n’é- 
erivent plus,perfuadés qu’i 1 s ne feraient? 
point eftimés dans un païs où la Mufe 
Romanefque , dit le P. Porée , a envahii 
1 la République littéraire , & s’eft empa* 
rée du rréfor public & delà citadelles 
Ubï Mu fa, Rom an en fi s reminvafit ïtttera-r 
riam , & ejus ar art uni cum arcefîmul occu-r 
pavit. Si par bazirdily a quelques ci- 
toyens allez généreux pour lutter con- 
tre ce mauvais goût , qui compofent? « 
quelque Ouvrage de- Philofophie , ou* 
d’éloquence-, quelques gens de Lettres* 
le liront feuls dans leur cabinet ^onpar-- v 

aauîës- ombres: rnuetes de^'S^vans> dan^ 
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quelque coin de bibliothèque, ou avec 
de célébrés Académiciens , dans une af- 
femblée domeftique- T ouc le reftelic h 
peine l’affiche , rejette avec dédain le 
- livre & fe remet à lire des Romans. 

Le P. Porée fe tranfporte à la Cour r 
à la Ville & à la Campagne-, & trouver 
partout la même fureur pour les Ro- 
mans. » * Arrêtons-nous, dit-il , dans; 

cette maifon magnifique , où il y a 
:» une nombreufe famille. A la droite 1 
» eft le vafte appartement du pere qui 
«envelopé dans une bellerobe decham- 
» bre , eft penché fur un volume in-folio , 
» & y eft entièrement attaché. Lifez le* 
titre de ce Livre : Dictionnaire Htfiori— 
n.que & Critique: c’eft à dire , Diction- 
naire où l’on fait profeffion delafidé* 
a» Iité de l’Hiftorien & de l’équité- dut 

* Ponamus ptdem... in aliquâ doms lautd , & 
omplani complexe familiam. En à dextrâ fe nobis 
offert in receffu longo conclave Patris-familias. 
Un ipfe Pater inibi bellè togatm & commodè 
grandi inc umbit volumini y atqne in eo tôt à, mente - 
dejîxusefl. Titulum lege : Dicbronarium Hiftori— 
cum &Cruicum ihocefl , Di&^onarium Hifto-- 
rtcam fidem , & cenforiamequitatem pr-ofeffum 
nihtloqne fecitts Hijioriis fnlfis ,• crirninofis , obfcot- 
nisrcftrtiim ; Vè>itati , Püdàri Religioni hofli 
liter callia'ecjne infenfum'; qttùd jure nuncnpnveri& 
E*i£tionariuîn.Hîftoncum & Romaneafe,,Crir- 
tiqun &. AiuicluiftjiUium, gag,- * 
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» Cenleur,& qui efl: néanmoins rempli 
» d”H i fto ires fau (Tes, injurieufes,obfcé- 
» nes,& malignement contraires à la vé- 
»îé , à la pudeur & à la Religion , Li- 
» vre qu’on peut juftement appeller > 
» Diftionnaire Hijlorique & Rotnanefque r 
» Critique & Anti-chrétien. « 

» * Paffons à gauche , pourfuit POra- 
»• teur , & entrons dans cet autre grand- 

* Tranfeimus ad lavam & fubeamns Uxitm- 
ijîud cubiculum , ubt Muter familias , in medio 
junior um Matronartim fenattt , récitât ex ampliort' 
eut hed'â, tanquam ex Tribunali , codicem attreum , 

& filets continent cm Epifiolas Afiatid kominis , in" 
~Europâ per egr in antis Clique Juis ponderibus exami-' 
nantis populorum ingénia & mores , ip/'amque Reli-- 
gionem m trtttinâ juâ cafligantis. At ô Dtus immor- 
taiislqu.im mulia audit u nefaria,impura,& impia! 
cbjïr t: amns suit es ; gfe ali) divertamus. . §fj ; d au—- 
tem ilia uirgo jamgrandior que. humili mtnfe. affi-- 
det , cap ut mnix.it ubito ,meditanti fimilts , éfe faci e- 
averja ne conjpiciatur ? Sedme injufitrrantem at*i- 
dût. ( ]am c/audit Librutn , & finit recondit , ( §lusfo J ' 
le , Virgo nobiits , feire llcet , aptUl iflic rerun 
legas ? Si/et , eruvejcit Abjlineamus phtra qiurered 
Stlendo loqrtitur. Erubeftendo confit etur. Hifloriant' 
dévorât , cohciquit Perfics & Tardes, alienjus • 
Virginis , facÎA apttd Regem vel Imper ai or em 
gratiofs. ,Jolà conciliante forma gfpfuts amoribus 
nobilitats.. Cujus mi/ers. Virginis -, utinam ipftt' 
forum lubricetm tfe-volubilem non concupifcat,- 
Grefpsm refermant. Se’d avcxnnkus nobis venu ob- 
viant puellula e nutritif elapfa gremio > libellum 1 
prafereomant* , & ipftmnolys leggndum afferent* 
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» appartement oïrla Dame du logis air 
»• milieû d’an Sénat de jeunes femmes 
aodequalité.litàlîaute voix ,aiïife dans 
>•> un grand faüteuil comme dans un tri- 
» bunal , un Livre proprement relié ; ce 
» font les Lettres iuppofées d’un AJta- 
» tique , qui voyage en Europe , & qui 
pefe dans fa balance les mœurs & le 
35 cara&ere des Nations , 6c les difFeren- 
33 tesReligions. Mais,GrandDieu. r que 
33 d’impietez ! Fermons les oreilles , 6c 
33 pafifons ailleurs. « Utrouveenfuiteun 
jeune homme qui couché mollement» 
lit des voyages fabuleux. 3> Que fait 
33aj oute t’ il cette fille déjà grande, afiife 
33 fur une petite table , la tête appuyée 
33 fur fon coude , dans la contenance 
3> d’une perfonne qui médite , 6c le vi- 
sa fage détourné pour n’être pas vue £ 
» Mais elle m’a entendu parler touchas. 
3 »Déja elle ferme le Livre 6c le cache 
33 dans fon {eTn. Dires moi je vous prie,. 
33 Mademoifelle , que bTez-vous? Elle 
33 fe tait , elle rougit : n’en demandons 
33 pas davantage. Sonfîlence parle, la 

j4n legemus ? Legttmus fane injcriptionem , ne te- 
mttuU infanti lacrymam exctttinmus : "Narratiun- 
cul« fatûlicarum mulierum. Bene: Us nempe 
tneptiis alitur infant in ; his amorum eltmentii ent~ 
ditur. gag. a 7 . & t g. 
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« rongeur eff on aveu. Elle lit avec avf- 

* “ ,te * avec application miltoire 
33 d unefibe Perfaneou Turque, deve* 
35 ” Ui : P ar fes charmes la favorite d’un 
33 A ; 01 ou d’un Empereur & illuürée par 
»> les amours. Dieu veuille qu’elle n’en- 
» vie pas Je fort dangereux & incertain 
»» Recette malheureufefille. Reculons* 

« mais au moment que nous forçons , 
33 f? ne P etIte fiJJ e échappée du fein de 

« fa nourrice vient au-devant de nous, 
«tenant dans fes mains un petit Livre 
»qu ello nous préfente à lire. Le lirons- 
>3 nous ’-Wons du moins le titre , pour 
» ne pas faire pleurer cette petite entant 

det f' 9t ' VoiJa eft bien ; 

* c nfa nce eft donc nourrie de pareilles 
« inepties , & induire de ees élémens 
” amour * “ & je ne craignois d’être 
r >°P °ng,i ec °p |e rois ici le portrait du 

• vjentilhomrriecampagnard qui aftis fier 

un vieux fauteuil lit à fe» enfaris les ex-, 
ploies des Chevaliers errans. LOrateur 
déploré en/oite avec force cette horrL- 
Die dépravation de goôr eSc de mœurs. 
1 , r T ans ,a j econde Partie du Difcours 
J Orateur fe propofe de prouver que 
les Romans font nuifibles aux mœurs, 
-es jeunes gens y apprennent à devenir 
téméraires , efféminés & féduifais. Cç 


font là les trois tètes de l’hydre JLotnânefque , qu# 
l’Orateur fe propofe de couper- On voit les 
Amadis fe battre pour une belle femme qu’ils 
ne connoilfent point, ou dont ils font devenus 
tout-à coup amoureux. Réfolus de l’enlever 
auffi-tôt , ils s’expolënt aux plus grands périls 
où ils lùccomberoient , s’il n’arrivoît à propos 
des prodiges liirpfrenans. 

La féconde tête de l’hydre Romanelque , eft 
la molelfe qui paroît d’abord inalliable avec la 
témérité : c’eft ainlî , dit le P. Porée , que dans 
certaines montagnes la neige cache un feu vio- 
lent. Toute la morale des Romans aboutit à 
amollir les elprits des Héros par des pré<*eptes 
de galanterie , & à les plonger dans la inoleffé. 
L’amour y eft érigé en vertu , & là tyrannie 
préférée à la liberté. « * Ecoutez les Céladons, 

» les Artaménes , qui lé glorifient de leur efda- - 
*•> vage : voyez le plaifir & la latisfaélion qu’ils 
» goûtent dans leurs chaînes. On les voit à la 

vérité , on les entend lé plaindre à l’Amour 
» de la tyrannie de l’Amour , tantôt pleurer 
» fur le bord d’un ruilfeau , & troubler la clarté 
»> de lés eaux par leurs larmes , tantôt foupirer 
» dans un bois touffu , & adreflér leurs gémit 

* Audi Celadones, atedi Artamenos de fervitut» 
Jv.ét gloriantes . Vide quant [e lihenter m vincula in - 
dutVit ? quantum in iis fibi placeant, Illos quidem 
•utdebis 5 (£> authes interdum de Amoris tyrannidg 
eum amore ipfo expofiulantes , & nun$ fientes ad 
gelidt margmetn rivttti , fuijque lacrymis aquam 
ejus limpidam ronturbantes : mine fufpirantes in 
net note umbtofio , & zephiris lenitcr fujurrrntibus 
eidgementes ; nu ne querit .entes tn dejortis vaïïilus ; 

juis querelis aurita J axa perfonantes : (ed ipfis 
qui ri J nave eft. , fufpirare Aulce efi , fiere volup% 
tfi P- i** . 
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?> fèniens aux doux zéphtrs on les entend 
3> pouffer des- plaintes redoublées dans les val- 
3) lées deièrtes,& les répéter aux rochers com- 
?> me s’ils avoient des oreilles. Mais ces plainte^ 
X ces foupirs , ces larmes font leurs délices., ce 
Ces Héros langoureux aiment leurs chaînes , 
& bien loin de vouloir les^rompre , ils ne le 
pourroient : l’Amour leur paroît un fi grand 
bien , qu’ils fèroient plus Satisfaits de mourir 
en aimant , que de vivre (ans aimer. Com- 
ment voulez-'vous qne tant de molefle ne foit 
pas contagieuiè pour les jeunes gens? 

j> * Rendez-nous les chaftes Bellerophonsje» 
» farouches Hippolytes, qui ont été infènfibles' 
» aux follicitations des Sténobées & des Phé— 
» dres : en 1 liant l’Aftrée , & la: Princefle d& 
3» Cleves , ils deviendront amoureux. » Le PL- 
Pot ée Ce bâte enfuite de couper la troifiéme" 
tête ■ t l'hydre Romamfauc qui eft la féduftion. 

Quand le cœur eft corrompu il cherche & 
corrompre les autres coeurs : c’eft une fuite pref-- 
que nécefTaire. Combien d’aifautslivrés à laver— 
tu des femmes & des filles, par les héros de Ro- 
man ! Les uns iè parent pour réuflîr , de la mo— 
deftie & de la douceur : les autres font hardis ‘ y 
plufieurs affeélem des ièntimens de probité r 
quelques-uns tâchent d’arracher les ieinences 
de la Religion , pour infpirer plus facilement: 
aux jeunes filles le goût de lagalanterie.Etpout 
donner du relief à la féduâion,l’on en fait hon- 
neur à des perionnes qui ont des ièntimens dé- 
licats , aux Héros de Mare , & à des gens d’une - 
fàgeife reconnue. 

* Redde nobis cajlot illos Belletophontes : revock 
Hlot feroces Hippnlytot : qui audit is Stenob&is , & 
Ph&dris non amaverunt , ledit Aflri.it , & C/e— 
etenfibus amabunt, pag. j y. 
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'En même tems que les Romans font une 
Source de.corruption pour les jeunes hommes, 
ils étouffent dans le cœur des femmes & des 
filles la fimplicité , la modellie & la pudeur, 
JEn vain quelques Romanciers loûtiennent que 
les amours fabuleux leur apprennent à ne pas 
pécher par trop do /implicite dans de véritables 
amours. Pour lêntir la fauffeté de ce rail'onner 
ment , il luffit de confidérer , que dans les Ro- 
mans les femmes apprennent » * à interpréter 
?» finement les lignes parlans , les coups d’œil 
a pénétrans , ces rencontres où l’on lèmble jfè 
?» fuir , ces fuites qui invitent à fiiivre , les 
?> compümens inlîdieux , les prélèns intereffés , 
?» les mots & les lettres équivoques , & piulieurs 
?» autres énigmes d’un amour qui craint de (e 
?» montrer , & qui ne peut foutfrir d’etre car 
?» ché. Les filles y apprennent auffi à faire ha- 
a» bilement l’amour. « L’Orateur entre là- 
deffus dans un détail fort ingénieux. 

Quand la fimplicité. eft une fois perdue , c’en 
,eft fait de lamodeftie. ?» * Les femmes doivent 

* Jslerr.pe ampris caltidè interpretari occultas [t- 
gmficationes , hoc eft , mu us loquaces , conjecluf 
aeuforum argutos , occurfationts fugitif as , jugas 
Jequaces , J alutationes tnftdiofas , munufcula ha* 

mata , voces ambiguas , lit feras ancipites , attaque 
multa amorti prodire metucatis &> lattre impat ten - 
fif arugmata pag. 41,# 

* ItH getiere humano quid font ? Confortes vire- 
yum ,Jîed ut vivant jub eorum dominât u , non ut 
eos injuâ potejtate habeant. In Joctetate civili quid 
junt ? Participes civium;jed ut regantur , non ut 
regant • In mundo univerjo quid Junt 1 . ornamentç 
mundt ; ,non mundt numtna : neque in e 0 pojita , 
pif çolmtur ) fed ut c plant , j»ag. 41, 
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J>fe Souvenir qu’elles ne font que les compagne» 
»> de leurs maris , pour vivre fous leur domi- 
Jj nation , & non pour dominer ; qu’elles font 
partie de la fociété civile , mais pour être 
»> conduites , & non pour conduire; qu’elles 
a> font les omemens de l’univers , & non des 

a* ** divinités , & tju’elioc n’y font pas pour y ie-- 

ï> cevoir des hommages,mais pour enrendre.u; 
Or l’éducation de la République Romanefqut 
efface ces grandes vérités. 

» * Quel rang , continue TOrateur , doit 
j> occuper le fexe féminin dans la fociété civile ? 
» La févérité Grecque & Romaine ne leur a 
5 ) accordé de place honorable que parmi les 
Djfemmes. Mais l’urbanité Romane [que leur ac- 
s- cordera la première même parmi les hom- 
mes , dans les feflins & dans les affemblées. 

• 5 > Dans les Républiques d’Athènes & de Rome 
» rien ne fê faîfoit par les ordres ou foivant la 
53 volonté des femmes : dans la R épubiique des 
53 Romans , elles font l’arbitre de tout. « Il 
prétend que les femmes pourront un jour en- 
treprendre de dominer réellement dans l’Etat, 
lorfqu’elles trouveront des hommes épris des 
ridicules maximes répandues dans les Romand. 

Les Romanciers ont anéanti la modes- 
tie des femmes , en les érigeant en divinités. 
x> * * Un Auteur impie & corrompu a dit : la 

* Quem autem tccu&in focietate civiti fvmina 
gens occupabitl HuOamfeemims , ni fi fort} inter 
fæmtnas ,Jedem konorificetrn concejfit olim Gra.cn , 
vel Romann feveritas. At dits fedendi principatum 
etiam inter viros def rtt tn tonvivtis (y coffîfibus 
Rorçancnfii , &c pag. 44. 

** Dixit ait qui; impius& impur us homo t Primus 
in orbe Deos fecit timor , faljum hoc & fuite 
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1» crainte a fait les Dieux , maxime faillie 8 c 
3) infenfee ; & moi je dis , ajoute le P. Porée» 

3) l’amour Romane [que a le premier produit les 
3) Déeffes : rien de plus vrai & de plus certain. 

» * Ileft glorieux aux Filles , dit le P. Po- 
« rée , d’attendre les Vœux de leurs amans , 
de ne pas l es prévenir , & d’y répondre de 
» telle maniéré , qu’elles ièmbient moins ai- 
j>- mer , que rendre amour pour amour ; 

» C’eft ainfi qu’on a toujours penfé parmi les * 
>3 Nations bien réglées. « Mais les Héroïnes 
dé Roman difputent la- palme de l’amour à leurs - 
héros , elles les agacent , & lè laiflent*Faciie-r 
jnent agacer. Xi eque minus audaces ad provocan- 
dum quamprovocari faciles . Il ajoute quelques-* 
autres détails- de galanterie Romanefque , & 
il prétend que la leéture des Romans contri-r ’ 
bue aux intrigues amoureufes que les filles 
nouent à l’infqu de leurs parens. Enfin après 
avoir en peu de mots rapellé tous les funeftes 
.effets des Romans , il exhoite les perlbnnes 
chargées des affaires publiques , d’arrêter la 
progrès du mal. Les maléfices qui attentent à 
la vie des hommes , & les viandes nuifibles à la 
famé , font défendues par les loix ; pourquoi 
dit-il , n« pas profcrire des ouvrages qui fai-'- 
cinent & empoiibnnent les elprits \ »* Il eft dé-' 
pronunùatum. Di:o ego , primas in orbe H eus fecit 
amor^omam nfs yidelicet ; & hoc verum efi , ne- 
que temer'è ajfirmatum. pag 4 f ,. 

* Pulchrum efi Vtrginibuf amant tum expecîarf 
vota , non pr&vertere , (icque rcfpondere inamore , 
tit non tam amare , qttam redainare videantur. 
Ita femper t°o tibique placituhi efi omnibus bons 
rr.oratîs genùbut. pag. 48. 

* Loge fancîtum efi ne quis tnerces inducat pere~ 
grmas , yutbus aligna Refilent; s fufpicto aàh/ireat, 
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fendu par les loix d’introduire les marchai*- 
»> dilès étrangères , iulpeétes de contagion ; 
» pourquoi ne pasdeftendre par des loix qu’on. 
m apporte d’tipagne , d’Angleterre , de la 
» Hollande , de la -Grèce , de la Perle , du Ma- 
» labar , & du Japon , ces marchandées 
» de galanterie , qui plus peftiferées que la 
>j pelle meme , infeélent la Cour, la Ville & 
>j les Provinces/ « Le P. Porée eftd’avis qu’oa 
* les condamne au feu. 

6jttidni Itge [anciatur quoque , ne advehaatur ex 
Htfpanta f ex ltuliâ , ex Angltâ , ex Batavia, % 
.MX Gr&'t* , ex Verfide ex Malabar tâ , ex Tapo- 
ta mer ces an, at or ta, que quanti ptjte pefulentto~ 
rts , A>*lam , Urbem , Brovmctas fadijjîmâtube 
fiontaminun* * P a g* 5 *• 
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LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE LXT. 

REFUTATION DE LA THESE 
de M. Maloet , DoCteur en 
Médecine. 

- Par un Chirurgien. 

L ES Médecins, accoutumés aux 
ténèbres de leur fcience conjectu- 
rale , ont voulu depuis peu les répan- 
dre fur l’Art de la Chirurgie , dans une 
Thefe publique , que M. Maloet Doc- 
teur de la Faculté de Paris , Membre 
de l’Académie des Sciences , & Méde- 
cin de l’Hôtel Royal des Invalides , a 
fait foutenir le ij. du mois de Mars 
dernier. Il eflaye dans cette Thefe 
mémorable de prouver cet étrange 
Paradoxe ; Que la Chirurgie e/l de tOMtes 
Tome V/ E 
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les parties de la Médecine la plus incer- 
taine. 

On fçait que la Médecine confédérée 
par rapport aux maladies internes , 
qui eft la Médecine proprement dite , 
n’a été dans tous les tems qu’une fuite 
d’opinions 8c de fiftêmes , également 
enfantés 8c détruits par l’imagination. 
Hippocrate combattit les Médecins 
qui l’avoient devancé ; Cryfippe ren- 
verfa enfuite tous les dogmes de ce 
Pere de la Médecine , 8c fe déclara 
hautement contre la faignée 8c contre 
la purgation. Erafiftrate , qui joignit 
à la pratique une profonde connoiffan- 
ce de l’Anatomie , ne voulut adopter 
que les vomitifs & les clyfleres. Après 
de tels remedes, difoit ce Médecin, 
nous n’avons d’autres armes contre 
les maladies , que l’exercice 8c l’abfti- 
nence. Serapion 8c Philinus , pour évi- 
ter les contradiéfions , bannirent la 
fpéculation 8c le raifonnement de la 
Médecine , 8c la réduifirent à l’empi- 
rifme. Afclepiade effaça jufqu’aux 
moindres traces de l’ancienne Méde- 
cine. Enfin Galien , qui eft un des 
grands Maîtres de l’Art , chercha des 
vérités 8c des erreurs dans les Livres 
de tous les Médecins qui avoient écrit 
avant lui : il a eu le meme fort qu’eux 5 
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fa doctrine eft aufli méprifée que celle 
de les prédécefleurs. 

L’uniformité d’opinions eft aufli 
rare parmi les Médecins modernes , 
qu’elle l’étoit parmi les anciens. Il 
femble que les nouvelles découvertes 
n’ayent été qu’une fource féconde d’o- 
pinions toujours combattues par la' na- 
ture 8c par la rai fon. La théorie de la 
plupart des Médecins n’eft , pour ainfl 
dir«j qu’un jeu d’efprit, qu’un adroit 
étalage pour déguiler 8c annoblir la 
routine. La pratique des mêmes Mé- 
decins ne porte pas plus le caraélere 
de la vérité. Les Anglois , les Alle- 
mans , les Italiens , fuîvent des rou- 
tes oppofées. Tous les Médecins étran- 
gers condamnent 8c méprifent les Mé- 
decins François , qui à leur tour font 
peu de cas des Etrangers. Mais nos 
Médecins fe déchirent eux - mêmes f 
& regardent leur propre métier com- 
me un brigandage.* Les uns épuifentle 
fang ; d’autres purgent opiniatrément 
dans tous les tems des maladies aigues ; 
les autres , encôre plus fanguinaires , 
abhorreut les purgatifs. Quelques-uns 

■■ I , '* f . ' ^ 

* Il y a un Livre de M. Hecquet , Do&eur 
de la ïaculté de Paris , intitulé : LeBrigandage 
de la Médecine. 
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poursuivent la petite VeroIe , avec 
l’émétique & la lancette -, plusieurs ne 
s’attachent qu’aux remedes iudorifi- 
qucs. - 

La Chirurgie feroit-clle afl~ez uni- 
férable , pour être expoféeàce par- 
tage d’opinions & à cette inconftance 
de Pracique ? Le Public ne lui a jamais 
reproché de femblables variations. 
Retenue par l’exemple des egaremens 
de la Médecine , elle s’eft toujours 
préfervée de la contagion des npu- 
velles opinions. En attendant des con- 
noiiïances plus fûtes , elle s’eft bor- 
née faeement aux chofes fenfibles. 
La prétendue autorité des Méde- 
cins fur ceux qui exercent la Chi- 
rurgie n’a pu encore les détourner 
de leurs routes falutaires. Ils les Sui- 
vent conftamment * ils s’y fortifient j 
& ils croyent cela plus raifonnable , 
que d’employer leur tems à bâtir des 
fyftêmes frivoles , ou à répondre aux 
Libelles que les Médecins ne ceftent 
de publier contr’eux. Ils les réfutent 
alfez par les Succès publics de leurs 

opérations,,^ •; u .. . ... • : - , ‘ ; , 

Nous iaiftons à la Médecine l’empire 
de l’Acide , de l’Alkali , de la Fermen- 
tation , de VEfFervefcence, des OfciL- 

■ . » ' ✓ , , 

V » t • • i 
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lacions , des'Copules explofives , de , 
l’Attra&ion , des premiers Principes , 
des Mixtes, & des Caufes primitives. 
Méprifant ces fpéculations , les Chi- 
rurgiens fe font principalement atta- 
chés aux caufes immédiates, que les 
fens leur offrent , que l'Anatomie 8c 
l’expérience leur découvrent. Mais 
entrons daiis quelque. détail, & faifons 
voir dans l’Art de ia Chirurgie la cer- 
titude que M. Maloec ne peut y trou- 
yer. 

Toutes les maladies fouroifes à la 
Chirurgie fe réduifent aux maladies 
externes & à quelques-unes qui font 
/ internes , &c qui ont béfoin de l’opéra- 
tion de la main , ou de Inapplication 
de quelque remede extérieur. Les ma- 
ladies externes font l’objet le plus or- 
dinaire & le plus confidérable de la 
Chirurgie. Or dans- ces maladies les 
yeux eônduifent l’efprit& la main. Ils 
montrent les caufes des accidens, leur 
étendue , leurs progrès, leurs remedes, 
& les dangers qui les fuivenc. Les frac- 
tures , les luxations , les playes des 
membres les inflammations , les tu- 
meurs , les bubonoceles , les fiftules , 
les grangrenes , ne forment pas des 
maladies obfcures. C’eft même à l’é- 
vidence de ces maladies, &c fur terne à 

E ii j 
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«elle de l’inflammation 8c de l’éréfr- 
pelle extérieure, yque la Médecine loic 
fes conjeélures les plus vraifembla- 
bles. 

Les Médecins pourroient-ils dire r 
comme nous , que leurs yeux faififlent 
le plus grand nombre des maladies 
qui font de leur reflort ? 'A Ja préfeneff 
de ces maladies , cachées le plus fou-* 
vent fous des voiles impénétrables 
ne font-ils pas réduits au tâtonnement 
& à la divination ? au lieu que le ri- 
deau cft prefque toujours tiré devant 
les Chirurgiens. ■. r;l s . • - 

Il eft vrai que les maladiesintérnes 
qui appartiennent à la Chirurgie , ne 
fe dévoilent pas aufli clairement que 
les maux extérieurs dont on vient de 
parler. A proportion qu’elles fe joi- 
onenç aux maladies foumifes à la Mé~ 
decine , .elles fe couvrent de quelques 
ténèbres. Si la Chirurgie marche donc 
quelquefois dans l’obfcurité , c’eft 
lorfqu’elle s’affocie avec la Médecine , 
ou qu’elle ne peut pas s’en féparer. 

Alors elle cootradfce unepârtie du vice 1 

de la frience Mcdôcinaié. Dans les 
coups reçûs à la tête , par exemple r 
pourquoi le Chirurgien doute - t’iL 
quelquefois , fi l’on doit avoir recours 
au trépan? C’efl parce que la maladie. 
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qui eft alors fon objet , prend le ca- 
ractère de Maladie Médicale , & n’eft 
plus foumife aux fens j c’eft parce 
qu’il ne connoît pas clairement par 
des lignes fenlibles s’il n’y a qu’un 
ébranlement , qu’un engorgement , 
qu’une irritation dans le tifiTu de cet-v 
te partie. La Chirurgie n’eft donc 
quelquefois incertaine , que parce 
qu’elle a quelquefois des objets com- 
muns avec la Médecine. Dans tous les 
autres cas les Chirurgiens faifiifent 
fans aucun doute toutes les maladies , 
où les Médecins feroient des ACteurs 
inutiles. 

Mais la Chirurgie a au moins un 
avantage que la Médecine ne trouve 
ramais : cet avantage eft que dans 
la plupart des maladies internes , 
qui font de fon refîort -, elle déve- 
loppe nettement leurs caufes , leurs 
remedes & leurs fuites. C’eft la Chi- 
rurgie feule , par exemple , qui nous 
découvre les pierres de la veilîe ; la 
fonde ne trompe prefque jamais le 
Chirurgien. Si elle le laiffe quelque- 
fois d'ans l’incertitude , ce n’eft que 
dans des cas extrêmement finguliers. 
Le remede qui délivre de la pierre eft 
toujours évident. 

Le grand appareil a été adopté par 

£ iiij. 
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la plupart des Chirurgiens ; l’ex-p'rien- 
ce lui donne des privilèges , qu’elle n’a 
pas accordés aux autres méthodes. On 
continue cependant de chercher d’au- 
tres voyes pour tirer les pierres.Faut-il 
que cette loiiab'e recherche , oîi l’on 
eft guidé par les lumières de l’Anato- 
mie , paroiiïè à M. Maloet l'effet de 
l’incertitude de l’Art 2 Un voyageur 
qui connoît un chemin fur , eft-il in- 
certain & embaraffé , parce qu’il s’oc- 
cupe -à chercher un autre chemin plus 
court ou plus aifé î C’eft ce travail , 
ce font ces recherches , qui ont porté 
de nos jours la Chirurgie au point de 
perfe&ion où elle eft à Paris , de l’aveu . 
de tout l’Univers. 

Les autres maladies internes n’of- 
frent pas plus de doutes aux Chirur- 
giens que les maladies de la veftie. Si 
un abcès du foye demande le. fecours 
de leur main , il le préfente avec des 
lignes bien marqués. Il eft placé fur la 
furface du foye, qui eft alors collée au 
péritoine ; il éleve ou il ronge les té- 
■ gumens qui le couvrent. Le tranchant 
du fer montre aux yeux, la fource du 
mal & fon étendue. Les abcès du Pou- 
mon ou de la Plevre fe préfentent audî 
quelquefois au-dehors ; c’eft alors que 
la Chirurgie fe les approprie forrael- 


v 


Digitized by Google 


ïo f 

Jetnent.. Si elle n’en voit pas les traces , 
elle les abandonne aux Médecins ; à 
moins que le concours de plufieurs 
lignes rationels , qui l’ont rarement 
trompée , 11e détermine le Chirurgien 
à faire des opérations fouvent heureu- 
fos , qui ont tiré des portes de la mort 
• plufieurs malades , que leur force na- 
turelle avoit empêché de fuccomber 
à tous les remedes de la Médecine. 

Les playes, qui pénétrent dans le Pou- 
mon,, nous cachent rarement leurs ra- 
vages. Les épanchcmens de fangdans 
les playes de poitrine , ont prefque tou- 
jours des lignes qui ne permettent pas 
de les méconnoître.Et avec quelle faci- 
lité la Chirurgie vuide-t’elle ces épan- 
ehernenSj&'fauve-t’elle la vie à des Ma- 
lades, que le iangou d’autres épanche- 
mensauroienc futfoqués, s’ils ne fe fui- 
fent livrés qu’aux remedes de laMéde- 
cine? Lorfque les fignes de quelques- 
uns de ces épanchemens fe cachent, 
alors la maladie fe dérobe entièrement 
à la main, & par. conféquent à l’Art de 
la Chirurgie , & par l’jobfcurité qui la 
voile à nos yeux , elle rentre dans le 
domaine des Médecins, dont les ténè- 
bres font toujours le partage. 

C’eft furtouc dans l’adminiilration 
des remedes que la Chirurgie cil fu- 

E v 
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pcrieure à la Médecine. Les Médeciusl 
ne içauroteat aflurer que leucs remè-* 
des l'oient leTeul fecours que demande 
une maladie. Quelqu’un d’eux peut-il 
feulement fe flatter de connonre la 
nature & les caufes des difFe rentes, 
fièvres) Comment donc poprrpic^ 
on connottre exa&ement les remew * 
des qui leur font propres ? Telle eft 
la trifte obfcudté de la Médecine 
qu’on ne peut pas même s’aflurer li 
une maladie a cédé à un remede. On 
s’attiibue fouvenc des guérifons, qui 
ne font ducs qu’à la Nature , à qui 
l’on en dérobe l’honneur ; & le§. éve- 
nemens les plus heureux ne fçauroient 
juft fier les remedes qui paroiflent les- 
mieux appliqués. Pline a dit avec rai- 
fon , Remedium , cum mcere défit t , 
ctir.iffe creditur. Au contraire l’emoie- 
xne , le trépan, l’opération des Her- 
nies, l’extra&ion de la pierre, l’ou- 
verture des abcès , le traitemcuit des 
fiftules , la réduction des luxations 
& des fra&ures , & tant d’autres opé- 
rations , dont le fucccs eft aufli 
certain qu’admirable , font des reme- 
des uniques. La nature ne peut les 
obfcurcir, ni les dérober à l’art. Sans 
ces remedes vi&orieux , elle eft tou- 
jours impuilfante pour J a guérifon. 
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Ce font eux qui la dégagent &rqür la 
rappellent à Tes fonctions. 

L’Auteur de la Théfe , pour prou- 
ver la certitude de la Médecine , & 
l’incertitude de la Chirurgie , étale 
avec emphafe les guérifons que le Mé- 
decin opéré prefque toujours dans les 
petites maladies qui font de fou ref- 
fort, &c il oppofe ces cures faciles aux 
plus dangereufes opérations de la Chi- 
rurgie. Si le Chirurgien vouloir rai- 
fonner de la même façon» il pourroit 
faire valoir fes fuccès par rapport aux 
clouds , aux égratignures , aux Amples 
coupures , & les oppofer à la cure de 
la petite vérole , des fluxions de poi- 
trine, du pourpre, de la pefte , &c. 
Mais le Public fe moqueroit du Chi-- 
rurgien , comme il rit du Médecin. 

M. Maloet a recueilli plufieurs fait» 
pour rabaifler la Chirurgie.Mais quand 
ces faits feroient exaélement vrais , ils 
ne ferviroienc qu’à faire voir les fautes 
de quelques Artiftes, & non l’incerti- 
tude de l’Arc, * II fc trouYeroit même 

v »• 

* M. Magni , dans une autre Théfe foute^ 
jtuj}le n du mois d’ Avril dernier, prétend que 
Ta Chirurgie ne peut avoir d’autre certitude 
que celle qui lui eft: prêtée par la Médecine. 
Mais les fuccès éclarans des Chirurgiens , dans 
les opérations, qu’ils entreprennent fouven* 
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peut-être quelqu’un de ces particu'- 
îiers , qui fans intereffer la certitude 
de la Chirurgie , pourroit juftifîer fa 
conduite. Si pour prouver l’in’certitude 
de la médecine , on difoit que tel Mé- 
decin a pris pour apoplexie une luxa- 
tion de la mâchoire - y que tel autre 
très-célebre , a traité un facilement 
de gencives comme un crachement de 
fang de la poitrine , &c. Que penferoit 
M. Maloet d’une femblable indu&ion? 
Cepeiïdant par les détails de cette ef- 
pece dont il a jugé à propos d’orner fa 
Thefe , n’autorife-t’il pas la rétorfion ? 
Quel champ n’ouvre -t’il pas en même 
rems aux Chirurgiens , s’ils écoient 
d’humeur de relever toutes les bévues 
des Médecins ? Mais quelqu’innom- 
brables qu’elles foient les Chirur- 
giens font trop éclairés , trop équi- 
tables, pour en tirer aucune confé- 
quence contre la Medecine. Ce n’eft 
qu’aux Médecins qu’ils attribuent ces 
.ridicules & fatales méprifes. 

Qu’il me foit permis de faire à M. 
Maloet quelques queftions au fujec 
des faits énoncés dans fa Théfe. En 

fans appeHer les Médecins , prouvent de deux 
chofes i’nne : ou que les Chirurgiens n’ont pas 
fcefoin de la Medecine , ou que s’ils en ont 
fceroin ; il» font vraiment Médecins. 
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fa(Teniblant ces faits , la paflîon- ne 
l'a-t’elle point emporté trop loinj 
N’a-t’il point eu defièin de décréditer 
des Chirurgiens habiles , que le Mi- 
niftere avoit chargés du foin de la fant-é 
des Troupes dans les Armées d’Alle- 
magne & d’Italie > N’a-t’il pas pré- 
tendu les rendre fufpects & méprifa- 
blés aux yeux du Public , qui loiie leur 
capacité , de eft fatisfait de leurs foins ? 
Comment ofe-t’il dire , que prefquœ 
tout ce qui a été blefTé en Allemagne 
de en Italie a péri ? Les rapports exaéts 
qui ont été envoyés au Miniftre delà 
Guerre, jufti fient que de tous les blef- 
fés , proportion gardée, il en a guéri 
un quart de plus que dans les Guerres 
précédentes. Ce Miniftre permet qu’on 
. l’affirme publiquement , & qu’on le 
cite même fur cet article. Gomment 
un Médecin, qui eft fous les ordres 
de ce même Mioiftie, a-t’il pu igno- 
rer des faits fi eonftans * Mats en 
s’écartant fi vifiblcment de la vérité 
fur ce fa jet, n’affoiblît-rl pas les élo- 
ges qu’il juge à propos de le donner à 
lui-même dans faThéfe? Le croira- 
t’on aifément , lorfqn’il fe vante d’a- 
voir arraché plufieurs miférables aux 
douleurs des opérations Chirurgica- 
les î Si on l’en croit , c’eft lui qui les 
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a' fauves par des voïes fingulieres *, 
c’eft lai qui a donné inutilement de 
falutaires avis •, 'c’eft lui qui a prévu' 
des malheurs que personne ne foup— 
çonnoit. Il me femble que des faits 
fi glorieux à M. Maloet demanderoient 
un témoignage étranger. 

Ce Médecin avance encore que 
prefque tous ceux , que leur trifte fort 
îoumet aux grandes opérations de la 
Chirurgie dans les Hôpitaux, yfuc- 
combent miféi ablement : que de vingt'- 
v Malades , par exemple , qui fubiffent 
la Lithotomie, il en périt dix- huit;- 
Cependant depuis 173a. jufqu’en 173(7.. 
fur 3 13. Malades taillés à l’Hôtel-Dieia 
de Paris , il n’en cft mort que 49. & de 
51. qui ont été rail’és dans PAutomne 
1734. il n’en eft mort qu’un feul. On* 
s’abftient de réfuter plufieurs autres 
allégations de la Théfe de M. Maloet 
qui 11e font pas mieux fondées. 

Mais qui n’admireroit pas M. Ma— 
loet , lorfqu’il ofe comparer la certi- 
tude delà Médecine à la certitude de 
la Géométrie ? Ces axiomes de Méde- 
cine , dît-il ; font certains : Il faut dé- 
truire la caufe du mal, en ajfoiblir les 
fymptomes , conferver & ranimer les for- 
ces du 'Malade , évacuer les humeurs nui- 
sibles r &c . J’avotie que tout cela eft: 



cçrtaift. Mais que. diroit M. le Dot> 
teur , fi un Chirurgien, pour prouvée 
la certitude de Ton Art, donnoit fur 
le pied d’axiomes Géométriques les- 
préceptes fuivans , dont la' vérité eft 
inconteftable } II faut qu'm Chirurgien 
ait le libre ufagedefes mains , & au il ne 
fait pas aveugle : Il doit avoir de bons inf- 
trumens , & les tenir propres & nets : Il 
faut qu'il mette le Malade dans une Jîtua- 
tion convenable a l'opération dont il s’a- 
git : Si la playe efi à la tête , il ne doit 
pas travailler far le pied ; & fi la blef- 
fure ejl au pied. Une doit pas travailler 
fur la tête : Il ne doit pas couper une 
jambe , lorfquil la peut conferver > &c. 
Ces axiomes Chirurgicaux feroient- 
ils moins rire que ceux de M. Maloet ? 
Mais faut-il être Médecin , pour fça- 
yoir qu’on doit tacher de détruire la 
çaufe d’un mal , & en diminuer les 
effets ; qu’il faut conferver & rap- 
peller les forces d’un Malade, & éva- 
cuer fes mauvaifes humeurs ? Il eft 
étonnant que ce grave Doéteur mette 
au nombre des connoiffances fubli- 
mes & certaines de la Médecine , ce 
que la Nature enfeigne à tous les- 
hommes , & même aux animaux irrai- 
fonnables ,, qui ont le bonheur de 
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ft'avoïr pûint encre eux de Mettes 
cins. « - 

Au refte , qui ignore que le bain 
eft bien moins dangereux que la caf- 
tration , & qu’il y a moins de péril à 
fe promener, qu’à fe faire couper la 
jambe ? C’eft ce qui me parort de 
plus folide Sc de plus fenfe dans la 
Thefe de M. Maloec, 

Voila, Monfieur , certe répoufe àla 
Thefe de M. Maloet que je vous avois 
•promife : c’eft à vous à juger de cecre 
difpute. Trouverez-vous bon que je- 
eon Caere le refte de cette Lettre à la 
gloire de la Chirurgie , & que je vous- 
entretienne du Livre nouveau d’un 
Chirurgien , grand Philofophe Livre 
loiié & admiré des Médecins même > 
Il eft intitulé EJfay phy/tfue fur Tcecono^ 
raie Animale : par François Quejbay Maî- 
tre es Jîrts Chirurgien reçu à S Corne, &c. 
* Il a déjà été parlé de cet excellent Ou- 
vrage dans plufieurs Journaux ; mais 
ce qu’on doit remarquer principales 
ment, & ce qui aéchapé aux Journal 
liftes , c’eft la Méthode que M. Que£ 
nay a fuivie dans fen Ouvrage', dont 

* A Paris chez Gavtlicr , ijî6.in~n» 
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ils ne paroi (Te nt pas avoir connu toux 
le mérite. Ils femblent avoir regardé 
cet Ouvrage comme un Livre médio- 
crement diüiogué dans Ton genre. 

On fçait que Galien bâtit autrefois 
tout fon fyftême fur les idées d’Arifto- 
te , & qu’il y alTujetrit la doftrine 
d’Hippocrate , dont il a été le Com- 
mentateur. Les Médecins à fon exem- 
ple ont craint long-tems de s’élever, 
jufqu’à examiner en elles-mêmes les 
opinions de ceux qui les avoient pré- 
cédés j ils n’ofoienc confulter l’expé- 
rience , pour s’alïurer de la folidiré Je 
ces opinions. L’obfervation n’étoit 
recevable fur les caufes Phyfiques , 
qu’autant quelle fembloit s’accorder 
avec les opinions reçues. Leurétoit- 
el le abfolument oppofée ? on s’en dé- 
fioit , on la croyoit trompeufe , & on 
n’en reconnoilToit plus l’autorité. Cet 
abus devint fi exceiïif , que la doétrine 
qu’on enfeignoit n’étoit recommanda- 
ble , que par le nombre des fuffrages 
qu’on pouvoit rafieràbler en fa faveur. 
Le mérite de ces autoritez étoit fem- 
blable à celui de la NobleiTe ^ plus elles 
étoient anciennes, plus elles étoient 
refpeétables. Les preuves de fait 
étaient inconnues à ces Médecins, du 
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moins elles ne prévaloient point fur 
de fimples opinions , accommodées 
aux idées d’Ariftote. Dans les difputes, 
le triomphe étoit toujours du côté de - 
celui qui étoit le mieux armé de cita- 
tions. Cet ufage dominoit encore 
tellement dans les Confultations' mê- 
me , qu’un Médecin y figuroit bien 
moins par Ton expérience & par fou 
raifonnement , que par Ton érudition.- 
C’étoient toujours Hippocrate , Ga- 
lien , & autres Médecins morts de- 
puis long- tems, qui décidoient. 

Toute la Phyfique a été long, tems la 
viéfcime du préjugé établi en faveur 
d’Anftote.Lesf > hyficiens,aveuglément 
attachez à fa doétrine , prétendoienc 
faire des progrès , en employant des 
principes abftraits & metaphyfiques. 
Les conféquences qui fuivoientde ces 
principes , conféquences d’une vérité 
purement logique & non réelle , fai- 
foient toute leur phyfique. Defcartes 
le reformateur de la Philofophie , fen- 
tit le défaut de cette méthode, & com- 
prit que l’expérience devoir feule four- 
nir les principes fur lefquels on pou- 
rvoit folidement fonder la Phyfique. 
Mais, s’il eft permis de le dire, ce grand 
homme parut quelquefois oublier lea> 




Digitized by C 



bornes qu’il s’étoit lui-même prefcri- 
tes. De quelques faits , ou de quelques 
expériences particulières , il crut pou- 
voir remonter aux caufes générales , 
c’eft -à-dire , à ces caufes dont la fé- 
condité pouvoit produire les effets 
donc il étoic parti : ce qui le fit tom- 
ber dans l’ineonvenient qu’il vouloir 
éviter , & l’engagea à bâtir un fyftême 
de catffes purement idéales. On peut 
avec la même probabilité attribuer le 
même effet à mille caufes differentes ; 
par conféquent l'aptitude d’une de 
ces caufes , pour produire un effet r 
n’efl pas un titre fuffifanc pour aiTurer 
l’exiftrence de cette caufe. Ofer l’alîu- 
rer, c’efl: vouloir deviner, & courir 
rifque d’être démenti par une nouvelle 
expérience. C’efl: auffi ce que Def- 
cartes a éprouvé ; & fes fe&ateurs en 
ont fait fur-tout une fâcheufe épreuve 
dans la Médecine r Car à la faute , que 
nous reprochons à Defcartes , ils ont 
ajouté celle d’étendre les véritez: d’ex- 
périence infiniment au-delà de leurs 
bornes , en les faifant valoir comme 
des principes fûrs , pour expliquer les 
differens phénomènes , qui leur ont 
paru pouvoir- être accordez avec ces» 
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vérités. M. Quefnay en donne plu- 
fîeurs exemples inconreltable$ 9 entr 'au- 
tres , les rôles qu'on fait joiier dan£ 
cette fcience à Taeide & à l’alkali. Il 
fait voir combien il eft important de 
chercher les vrayes bornes des vérités 
d’expérience. Mais- comment les trou- 
ver ces bornes > c’eft feulement par le 
concours & la comparai fon des autres 
expériences , qui réunies en pronon- 
cent la limitation. De cette maniéré , 
félon M. Quefnay, on donnera une 
jufte extention aux véritez d’expé- 
rience , en con fui tant exactement les 
expériences qui entourent celles qu’on 
veut prendre pour principe y de qui la 
reftraignent dans fes bornes. 

Pour éviter l’autre écüeil , qui eflr 
de monter d’un effet à une canfe ima- 
ginaire, il recommande de fe fixer aux 
premières vérités de fait , connues de 
limitées , & de ne fe permettre d’au- 
tres libertés , que de defeendre aux ef- 
fets qui en dépendent immédiatement- 
Il eft évident qu’avec cettedouble pré- 
caution , nous ne pouvons que mar- 
cher fûrement dans la Phyfique. 

Les découvertes de M. Quefnay ga- 
ranti dent la folidité de £a méthode * r 
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c’dl au foin exaCt qu’il a eu de la fui- 
vre lui-même que nous devons le 
développement de piufieurs vérités 
intcrrelïantes , fur la nature des hu- * 
meurs , fur l'aCtion des folides , fur les 
tempéramens & les intempéries , fur 
les effets de la faignée , fur les vices 
de la digeftion , fur l’acrimonie des 
humeurs , fur les inflammations , fur 
la petite verole, &c. Les découvertes 
dont il s’agjt lui font tellement pro- * 
près , qu’elles ont paru comme de 
vrais paradoxes dans l’art de guérir. 

C’eft fans doute beaucoup devoir à 
M. Quefnay : Mais peut-on en con- 
clure, que l’art foit bien près de fa 
perfection ? L’Auteur prétend au con- 
traire que faute d’avoir encore afTez 
de vérités de fait , on eft encore réduit, 
même en fuivant exactement fa mé- 
thode, à ne donner fur la théorie mé- 
decinale qu’une foible ébauche; c’eft- 
^à-dire, qu’il y a encore peu de Méde- 
cine , 8c par. conféquenr peu de Mé- 
decins. 

On ne peut difîimuler que cette fin- 
cérité de M. Quefnay ne foit capable 
de diminuer la confiance que le Public 
peut avoir dans la fcience de la Méde- 
cine , qu’on n’eft déjà que trop porté 
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k méprifer.Cette fcience eft neanmoins 
en elle-même très-eftimable , & eft 
peut-être celle qui mérite le plus no- 
tre attention & nos recherches. Mais 
aprè‘-tout n’eft-ce pas bien mériter du 
Public , que de prouver l’incertitude 
d’une fcience , qui feroit (ans contre- 
dit plus parfaite , fi ceux qui la culti- 
vent, moins prévenus de leurs opi- 
nions , euderit été plus accefïibles aux 
doutes. Il faut convenir en mêmetems 
que toutes les parties de l’art de guérir 
ne font pas également incertaines. La 
Chirurgie , ou l’art de guérir les mala- 
dies extérieures & fenfibles du Corps 
humain, fait une fcience, qui par l’évi- 
dence de fon objet eft bien plus lumi- 
neufe & bien plus fûre que la Méde- 
cine proprement dite. L’Obfervation , 
il eft vrai , eft le fondement folide de 
l’une & de l’autre *, mais les Obferva- 
tions qu’on fait fur les maladies Chi- 
rurgicales , font bien plus certaines 
& plus décifives, que celles qu’on peut 
faire fur les maladies médicales. Lors 
par exemple, qu’après avoir vuidéun 
épanchement fous le crâne, par l’opé- 
ration du trépan , on voit aufïî-tôt cef- 
fer des iymprômes qui menaçoient 
d’une mort prochaine , on ne peut 
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douter que cet épanchement ne Fût 
caufe de tous les accidens , aufquels le 
trépan a remédié. Mais dans les mala- 
dies qui Font du reflprt de la Médecine, 
on ne peut prefque jamais connoître 
avec certitude ni leur nature ni leur 
caufe ; encore moins peut-on être fûr 
que les changemens » qui arrivent 
dans le cours d’une Maladie , foienc 
l’effet des remedes qu’on aura pu em- 
ployer , dont le plus fouvent on ne 
peut connoître avec évidence ni l’ac- 
tion j ni la maniéré dont ils agitfènt. 
Au contraire lorfqu’un Chirurgien 
traite une inflammation extérieure , il 
en voit le progrès , il connoit avec cer- 
titude l’effet des remedes qu’il appli- 
que -, il efl: fûr de leur a&ion , & des 
circonftances dans lefquelles ils ont 
xéuffl. Le Médecin qui traite une ma- 
ladie interne a-t’il les mêmes avanta- 
ges ? S’il a quelque'certitude , ce n’eft 
qu’autant que la connoiiïance de l’in- 
flammation extérieure le met en état de 
juger par une jufte analogie. C’eft ce 
qui a fait dire au célébré Boeraave i 
que la Chirurgie, ou la connoiflance 
des Maladies extérieures du Corps hu- 
main , devoir fervir de principe , pour 
parvenir à la connoiflànce des mala- 
dies internes. 
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Le Livre de M. Quefnay contient 
une Phyfique d’autant plus l'oiide , 
quelle eft toute fondée fur l’expei icn- 
ce , & qu’il n’admet que des princi- 
pes clairs. Je vous entretiendrai une 
autrefois d’un autre Ouvrage du mê- 
me Auteur, intitulé : L Art de guérir 
■par la faignée. Au refte l’impartialité 
m’obliged’ofFrir à M. Ma'oet , dont je 
refpe&e le mérite , d’inferer dans mes 
Lettres une Répliqué de la part , foit 
à la Réponfe du Chirurgien , foit au Livre 
important de M. Quefnay , qui inté- 
rêt tous les Médecins en général 


Je fuis , &c. 


Ce t.Juin 1756. 


Faute a corriger dans la Lettre LX1V . 

- Page 89. ligne 18. affile fur une petite table, lift g, 
affife près d’une petite table. 


A PARIS chez Chavbïrt, ctcc Privilège '» 
& Approbation. 
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E N lifant un Recueil de DiflTerta- n;<rtr . 

dons Académiques , * compofées étions 
par feu M. Menken célébré Ecrivain 
d’Allemagne, je n’ai pu m’empêcher 
de faire réflexion au cour différent que 
leur auroit afïurément donné un Ecri- 
vain François. Je ne prétends point 
méprifer les Ecrits du do&e Alle- 
mand , oh l’on trouve une Philologie 
recherchée. Sans donner de nouvelles 
preuves d’une préemption natio- 
nale , li juûement reprochée iu. Pere 
Bouhourséc à M. Bailler , je me bor- 
nerai afix Diflèrtations fur la Bienjean - 
ce, fur l&f dûtes politiques de Charles V 

* J oanni s Bure hardi Menkenii Biffer tatiatttm 
'Academie arum Dec ns* Ltffii. 17)4# in- 8°, 

Tome F, F, 
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fur les Ouvrages' connus fous le non* 
de Mémoires , **.'»* 
La Bienféance donc il s'agit eft ar- 
bitraire & variable , fuivanc les lieu* & 
les tems ; elle. prefcdc des réglés pour 
faire avec digàitfi certaines actions in- 
différentes. Manquer à ces réglés n’efl: 
pas un crime que Ièi loix puniflént 5 
on paffe feulement pour incivil , pouf 
jnifantrope & pour fingulier. M, Men- 
ken fe tourmente beaucoup pour exa- 
miner fila Bienféance n’eft pas duref- 
fort de eis qtfori- appelle honnête , Se- 
lon notre Allemand» la nature nous 
• irffpire dugout l p0ur la bienféance , 
dont- lfôbferVation-empêehe que nous 
ne foyons méprifés dks autres; mais 
dans l’état d'innocence , ce fentiment 
eut été- inconnu; » Comme famé-,; 
33 dit il 'y brillokde l’imagede la Divi- 
sa nité, le corps , qui eft le tniroir de 
»fame, n’écoic expofé à aucun me- 
» pris outrageant ; mais il étôit' très- pur 
» &très- parfait. <« Cette maniéré de rai- 
fontier eft'un peu éloignée de là nôtre, 
M. éMenken nous dit fçavam- 
ment , que l’homme- ne d it pas imi- 
ter les maniérés des femmes , 8 c 
que la femme ne doit pas copier 
celles des hommes ; & pour cela 
y }1 çite Cicéron, Ariliote, Lycofthé- 
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ne , Juflin , & \ine4nhnité d’Auteurs, 
qui blâment avec raifon des hom nés 
& des femmes , alfez bizarres pour, 
avoir méprifé les bienféances de leur 
fexe. Ce qu il rapporte des Cantabres , 
des Celtibères , desCorfes & des an- 
ciensEfpagnols, eft trop fingulier pour 
n’être pas remarqué. Après que les 
femmes avoient accouché , les maris 
fe raettoienc dans le lit , comme s’ils 
avoient eux-mêmes enfanté; & pen- 
dant ce tems là elles faifoient l’ouvra- 
* ge de leurs maris. Cette extravagante 
coutume ne merite-t’elle pas d’être dé- 
criée aujourd’hui , de peur qu’elle ne 
trouve des imitateurs ? M. Menken 
trouve indécent, qu’une femme joue de 
la Flûte; c’eft pour cela, lelon lui, 
que les Anciens ont reprefenté Miner- 
ve jettant fa Flûte , à la vue de la dif- 
formité de fa bouche. Il blâme pareil- 
lement Marie Reine d’Angleterre , & 
Marie Reine de Hongrie , pour avoir 
pris le nom de Roi , au lieu de celui, 
de Reine. 

En traitant de la bienféance com- 
mune aux femmes & aux hommes, il 
obferve qu’il faut manger avec mo- 
dération , ne pas fe nourrir à la ma- 
niéré des bêtes , comme les A lai ns ; 
ne point prendre" avec les doigts les 

Fij 
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vBmdcs au plat' ; ce qui eft défendu 
par les Chinois. II .convient encor® 
de ne pas faire uji grand bruic en man- 
geant : Cafa , dit il, s’fft bien mocqué 
ae ceux qui le font ; c’eft encore un® 
incongruité de remuer les pieds à ta» 
ble; Chrifippe célébré Philofopheen 
a été blâmé- Marcher les mains lpr les 
ç6:és , c’eft être femblable à un vafc 
qui a deux anfes ; avoir les yeux bai£ 
lez, c’eft, au fentjmenc d’Ovide & de 
Senequç •, aller contre la nature. 1| 
faut ne pas trop s’agiter , de peur de 
tomber, faute de garder l 'équilibre ; 
mais en même tems , ç’eft un défaut 
d’être immobile, L’Auteur remarquç 
à cp fnjet , qu’Alphonfe Roi de Sicile 
écouta avec tantde patience la prolixe 
harangue d’un Député Florentin, qu’u* 
, ne mouche s’étant placée fur fon nez 
dès le commencement , il ne l’en chaff* 
au’après la harangue finie.Qonfuciusôc 
Cicéron font cités fur la même matière» 
C’eft un indécence de fermer un oeil 
en regardant i on pafle pour un Poly* 
phéme : il n’appartient , ajoute l’Ai*- 
tçur , qu’aux amoureujc de lorgner ; 
lancer des regards effrontés , pli -ut* 
ligne de çolere. Pour djfîuader de trop 
pracber & de renifler , l’Auteur ci- 
té le CJitiphon de Tprence » de pari® 
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ces Romains qui avoient ces défaut 
N’eft-il pas curie-ux d’apprendre qu’il . 
ne faut nas fe mettre les doigts dans le 
nez , oc qu une pareille incongruité 
a fait tore à la réputation de Socrate ; • 
qu’il eft indécent de bâiller hautement; 
& fouvent , comme faifoient les an- 
ciens Peuples nommés IjAutdani, qui 
paffoient pour les plus grands bâilleurs 
du inonde? Dans ce Livre les PerfeS. 
nous apprennent à repas rot<er& à ne 
pas fe moucher trop fouvent. Marcel- 
lusavoit le défaut de ronfler; & Ègna- 
Ce raillé par Catulle montroit avec 
affe&ation fes dents blanches. C’eft 
bien pis de vomir , & crep'ttum ventru 
edere. M. Menken eft éxtrêmement 
étonné deeeque le Roi Hemingfton 
obligea Baudouin fon Vaiïàl à venir 
tous les ans le jour de Noël , faire uo 
faut , enfler fes jolies , & lâcher un p... 
Cette érudition , comme vous voyez , 
eft admirable dans une DilTertation 
fur la bienféance. C’eft ainfi que Ie$ 
Allemands s’inftruifent fur la civilité. 

11 faut prendre garde, continue t’il* 
de ne pas fe rendre le vifage difforme 
Sc horrible , comme les Huns qui ra- 
cloient les joiies de leurs enfans ; de 
Ae pas fe farder , faute qui mérite 
qu’on foit banni , comme le furent le$ 

Fnj 
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Parfumeurs de Lacédémone. A l'egard 
de la Barbe , elle déplaifoit aux Sy- 
riens & aux Antiochiens * r mais c’elt 
un ornement pour les Suiflès. M.Men- 
ken réglé les dimenfions qu’el’e doit 
avoir dans fon pays , par rapport à 
l’âge & aux conditions , &à ce fujet 
il fait le procès aux. Athéniens , qui à 
la maniéré des bêtes montroient en 
certains tems leurs bras velus. Les 
dents, dit- il , ne doivent point être 
couvertes d'un nuage noir , ni la bouche 
exhaler une odeur femblableà la fu- 
mée du mont Vefuve. 11 faut que les 
ongles ne foient pas aufti longs que 
ceux des Aigles. Mille traits Içavans 
donnent un grand relief à toutes ces 
curieufes maximes. 

On trouve la même efpéce d’érudi- 
tion dans ce que l’Auteur dit fur les 
habits. Je ne crois pas devo ir m’arrê- 
ter à fes réflexions fur la civilité, l’af- 
fabilité , l’urbanité ; fur la modeftieac-» 
compagnée dupe noble fierté , ni fur 
les vices qui leur font oppofés , parce 
que tout cela paroît inutile , & n’eft 
chargé que d’exemples, 

Avapt que de palier à une autre Dif- 
îertation , j’obferverai que l’Auteur 
5 ’éleve contre M. Thiers , qui, comme 
tous f^avez, croit la Perruque peu cou- 
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Tenable aux Eccléfiaftiques. Bien loin , 
dit M. Menken V Qu’elle foit contraire 
àleur dignité , ils en tirent félon lui 
ùn grand avantage. 11 blâme cnfuite 
■Scàrtun ôc Furetiere , pour avoir dé- 
dié' ùn Livre , l’un à une chienne , & 
l’autre au Boufreau. La gravité de U 
pr-ifeflîon d’homme de Lettres lui pa- 
roît blelfée par cet innocent badinage. 

Dans la DilTettation fur les fautes 
apolitiques de Charîës V , l’Auteur com- 
mence par donner une idée des Hiflo- 
riens les plus confidérables du Regnô 
•de ce Prince. Les Allemands font trop 
loiié; les Italiens 6c les François l’onc 
fouveht déchiré. Banni les Ecrivains 
François , il n’y a que le Préfident de 
Thou 6c le P. de Budieres Jefuice , qui 
ch ayent parlé avec impartialité, M, 
îv’errken avoue queCharle, V a eu de 
grandes qualités ; il ne lui refufe pas 
entièrement la probité ; mais il fou- 
tient que fa bonne foi a été douteufe 
& chancelante , & que la Ie&ure de 
Cominès ; & du Prince de Machiavel , 
qu’il avoit traduit en fa langue , lui 
avûifdonné du goût pour une efpecc. 
de mauvaife foi. 11 en donne enfuïtç 

des exemples , mais trop connus pour 
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etre répétés ici. 

n Après fcett* üig région , l'Auteur 
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détaille les fautes politiques de Char- 
les V. La première eft d’a\ oir eu une 
aveugle confiance aux Flamands fes 
compatriotes r dans le gouvernement 
de PLfpagne & de l’Empire. M.M en- 
ken cite pl-ufieurs faits concernant la 
Monarchie Efpagnole , mais ils font 
trop preifés ; c’eft à proprement parler 
une énumération dénuée de raifi n- 
fiement. 11 mefemble aufli que. l’Au- 
teur n’a pas aflez développé ce qu’il, 
cous apprend du mauvais effet que 
produisit dans l’Empire la politique 
des Flamands de des Efpagnols. La. 
faute que fit Charles V de faire élire 
Roi des Romains Ferdinand fon frere, 
fes efforts pour le perfuader de fe dé- 
pouiller de cette dignité, de pour af- 
finer FEmpîre à Philippe fon fils Roi 
d’Efpagne , font bien expofés de tour- 
nés en ridicule. Enfin il difeute les 
vues poli tiques de Charles V , en ma- 
riant Philippe fon fils avec Marie Rei- 
ne d’Angleterre ; de il conclut qu’eu 
égard aux conditions honteufes pref- 
crites par l’Angleterre, il écoit de fon, 
intérêt de renoncer à cette alliance. 
Le fuccés de la bataille de S. Quentin* 
dû aux troupes Angloifes ne lui pa- 
rent pas une raifon fuffifànte pour juf- 
tifier ce mariage- Le pour de contre 
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fur ce point eft aflèz bien débattu* 
L’Auteur a jugé à propos de fe ren- 
fermer dans la politique domeftique 
de Charles V *, il ne dit rien de fa 
conduite à l’égard de Charles de Bour- 
bon, de François I } de Philippe Land- 
grave de Belle, de l’expédition contre 
les Algériens , & du Siège de Metz. 
U n boq Ecrivain auroit préféré la dif- 
C u filon de ces faits importans r à la 
critique inutile des Hiftoriens de 
Charles V, & au Panégyrique de ce 
Prince. » 

La Differtation fur les Ouvrages 
connus fous le nom de Mémoires eft 
à proprement parler, un Catalogue cu- 
rieux , où l’on trouve d’abord la lifte 
des Mémoires compofés par des Fran- 
çois fur leur Hiftoire & fur celle des 
Pays bas: viennent enfuite les AngJoi's 
& les Italiens , qui traitent de l’Hiftoife 
de leurs Pays ; & enfin les François f 
qui parlent de FHiftoire d’Efpagne & 
du Nord. M.Menken cite exaétemenc 
la plupart des Mémoires François im- 
primés ; à l’égard des Manufcrits , il 
n’en a connu qu’un petit nombre. 11 a 
en même tems inféré dans fon Catalo- 
gue plufieurs ouvrages fabuleux qui 
portent le titre de Mémoires ; m ais il 
jn:e femble qu’il auroit fal’u en donnet 

F v 
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une lifte à part. Si un Ecrivain Fran- 
çois s’étoit propofé de traiter cette* 
matière » il auroit eflayé de peindre le; 
génie de chaque Ecrivain , de marques 
le degré d’autorité qu’il doit avoir, & 
d’indiquer ce qu’il y a de plus curieux 
& de plus exaâdans ces Mémoires. Il 
auroit ajouté un Catalogue de tous les 
Ouvrages fabuleux imprimés fous le: 
même titçe, afin d’empêcher que les- 
Hiftoriens futurs ne puifent dans ces< 
*muvaifes fources. Il feroit £ fouhaiter 
qu’une main habile fe chargeât-, d’un 
Ouvrage fi utile & fi intereflfanc. An 
refte M.Menkenne connoîc pas tou- 
jours les Auteurs anonymes des Mé- 
moires François. 

Je ne puis me dîfpenfer de vous err- 
ws^hlr. tretenir des * Mémoires Hifioriques fur 
«eriques le Gouvernement de L’ancien & du nouveau < 
»oyai- Royaume de Tunis. M. de Saint Gervais» 
ci-devant Confiai de France dans cet> 
v te République, y raconte des faits- 
dom il a été témoin » & d’autres dont 

, * Mémoires Hiftoriques qui concernent le 
Couvernement de L’ancien & du nouveau 
ReyaumedeTunis, &c..dè.iiésà M. le Conue 
éfe Maucepas pat M- de Saint Servais , ci» 
d'ïvaau Confwl de France £ Tunis Eanis ,\]xs3f 
'fcaa.ca.it ÏLa 3t. Hcaxi». ry % 6- m- - 
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iï's’efï exa&ement informé «farts fe' 
Pays ôù ils fe font pafles. L’amour de 
fa vérité , le défir d’apprendre 6c d’être 
ucileà fa Patrie, les fentimens d’hon- 
neur & de probité qui caraderifent ces 
Mémoires ,- fruit d’une longue expé- 
rience , leur alfurent une authenticité 
incontelîable. Quel Ou vrage plus di- 
gne d’être dédié à un Minière ami du 
vrai ; & prote&eur éclairé du mérite, 
des Sciences & des Beaux Arts ! L’Au-- 
teur s’eft propofé de faire connoître le 
Gouvernement de l’ancien 6c du nou- 
veau Royaumede T unis » & pour ren- 
dre cette connoilfance utile , il y a> 
joint des réflexions furies devoirs d’un 1 
ConfuI, & des détails concernant le' 
commerce, les fortes maritimes, le- 
climat 6c le Pays de Tunis. 

Tunis étoit anciennement un Do-' 
ïrainede la République de Carthage. 1 ’ 
M. de S. Gervais a cru devoir parler & 
ce fujet des ruines de cette fartieufe 
Ville, où l’on ne voit plus que des 
Aqueducs : qui de foixante milles por- 
to ient l’eau dans dix- fept cî ternes , 8C 
dont on trouve ici une defcriptioh* 
exaête. Tunis ,• conquife par les Ro- 
mains du tems de Scipion , éprouvé 
différente* révolutions à la décadence' 
«fol-’ £ moire Romain- ; 6c fu f enfl n fou* 
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mile dans le feptiéme fiécle, avec route - 
l'Afrique , aux Sarrafins. Les Califes 
fuccefleurs de Mahomet gouvernèrent 
cet Etat jufqu a l'an iojo, par des 
Vicerois quiprenoient le titre d’Emir, 
ou Prince des Croyans. Alors il y eut 
une autre forme de gouvernement r 
anéantie l’an 1206 parles Lalîis ori- 
ginaires d'Afrique, qui s’arrogèrent 
le titre de Roi, & r.egnerent plus dé- 
croîs fiédes^Muley Haccn dernier Rq» 
devint tributaire d’Efpagne.. Mais eiï 
1574 le Gouvernement Monarchique- 
difparut entièrement, à la prife de: 
Tunis pat Selim II. Empereur de: 
Conûancinople. Ch établit d’abord 
un Bacha qui le repréfentoir , & qui 
partageoic l’autorité du Divan. Mais- 
dans la fuite ce Bacha perdit cette, 
p ui (Tance , & ne conferva qu’une pen»* 
non honnête &. quelques droits hono— 
rijfiques* Tel eft encore aujourd’hui» 
l’état du Bacha envoyé tous les trois- 
ans par. le Grand Seigneur. Le Bacha. 
fut remplacé parle Dey ou. Roi, qu’ora 
npmme préfentcmenc Dolety p mais à 
Contour ii fut éclipfé par le Bey ,quâ 
etoit originairement une etjpéce deTré- 
fbtier on deReceveut des,Taillts „qui. 

f our les exiger marehoit deux fois. 

apnçe* j fotrs les ordres du- Dey avec 
ea qorps de T loupes . 
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Comme ces tems anciens n’ofFrenr 
rien de bien curieux , l’Auteur pa-flfe 
tout d’an coup à des-évenemens récens r 
qui donnent une idee de la politique 1 ” 
de ceux qui gouvernent; , & de l'hu* 
xncur turbulente de la Milice! arque 
& Morefque , qui- après k mort d’u« 
Bey , éleve à cette dignité celui de fes 
en fan s qui lui plaît davantage. Mais 
ce morceau curieux doit être lu dans 
l’Ouvrage même r 

Le Royaume de Tunis eft gouver- 
né par une poignée' de Turcs r qui 
taeanenc dans l’efclavage une^multi- 
tude de Maures, Les premiers fe con- 
tentent de donner auGrand Seigneur 
des marques extérieures de refpeéb r 
comme de battre la Monnoye à' fou 
coin , de faire cous les jours pour lui 
au foo des inftrumens une prière pu- 
blique , & de payer dans la mat-fondt» 
Bacha les Troupes de la République ,, 
comme Troupes du Grand- Seigneur r 
&c. Mais on ne le conduite fur aucune 
affaire importance. On parle troia 
fortes de I angues dans ce Royaume, 
L’Arabe fut introduit, l’an 643 pair 
les Sarrafins. , mais U eft- fort corrom- 
pu par te mélange des- mots Africains* 
L/eÆ en cette Langue que fë font 
Capitulations des Souverains de ITu- 
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fope , avec les Etats de Barbarie'. La’ - 
Langue Turque y a été apportée paf 
les Turcs du tertre de Selfm l I > Sc- 
félon notre Auteur , le petit Franc 
qui èû un Italien corrompu, >yJéfco»> 
connu dès le fixiéme ou le feptiémes 
üécle. Je ne m’arrête point à la dèP- 
«ription de la Ville de Tunis, aulîï 
grande que Marfeille , ni à celle de» 
maifons , des Mofquées , des Arts r 
des Efclaves, du Divan ou du C©»-- 
feil dTrat , des divers T ribu riaux de' 
Juftice , des Juifs Italiens & MoreT 
ques , de la campagne , du climat ? 
&rc. Prefque tout cela efl! écrit aveë 
tant de précifion , qu’il faudroit ftm- 
plement le copier. 1 ’ ; 

M. de S. Gervais s’eft particuliére- 
ment appliqué à décrire les fondions* 
journalières du Bey , de à peindre lît 
fortune , les talens politiques & mi- 
litai res , les vertus & les vices de ce- 
lui qui occupe aujourd’hui cette placer 
J ï noos le repré fente comme un hom- 
me habile , rufé , fourbe , qui fçaic 
couvrir tous fes defleins du voile de 
la juffice, & qui aflfe&ant une fou-- 
million apparente auif volontés du 1 
Divan, gouverne defpotiqpemeno.- 
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Le refie de l’Ouvrage roofe far la 
Religion , fur le caradere & les mœurs 
des T urcs de T unis , & les Morefques* 
fur h politique , le commerce , la 
conduite d’un Conful , le climat & la 
campagne. Sans embrafler tous ces 
objets , je choifirai quelques faits fia- 
guliers. M. de S. Gervais s’eft plû à 
donner une idée de la Religion Maho* 
métane , qui eft févéremenc obfervéç: 
dans ce Pay$-là.»UiïTure & un More* 
a> convaincu de s’être abfenté de la 
x Mofquée huit jours de fuite , per- 
a» droit pour la première fois le droit 
» de témoigner en JuHice ^ la feeon- 
x de fois il ferort condamné à. une 
x amende pécuniaire, & la troifiéme 
xr brûlé comme les Hérétiques. Les 
x femmes ajoute* t’il r excluës des 
*Mofquées , font réduites à prier 
x dans leurs mations ; leur bonheur 
«nes’étend qu’à la jouilfance du pré» 
x fent; car Mahomet les place après 
x leur mort dans un état où elles ne 
x Tentent ni bien ni mal. Je ne lui 
«pardonne pas d’avoir ainfi mal- 
» traité un fexe- , qui avoit parfaite* 
« ment répondu à fes deflein s poli*' 
x tiques. « IJ eft défendu fous peine 
de ü vie de düfpu-cer fox i’Alcora» v 
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& de manquer de refpeft pour ce Li- 
vre : U n C afenadar ou T reforier , qut 
a voit tout pouvoir fur refpric du Bey * 
fut d fgracié pour avoir fou ri à un* 
waitde fAlcoran , qui lui parue 
inique U faillit à être puni très rigou- 
reusement. le$ Mufulmans ne coït- 
noiffeni poinofes difputesde Religion# 
Cependant l’exemple de Morat Bey 
•fait voir que le Souverain peut fe mo- 

3 uer impunément de la Religion y 
ont le Bey régnant feint d’être le zé- 
lateur. Après avoir infulcé d’une ma=- 
niere cruel e les Marabouts & les Gens 
de la Loi , il les força à boire du vin * 
&à manger de lachair de Porc ; & 
étant enfuice entré dans l’Fg’ife des 
François, il fut frappé de l’image de 
Sainte Lucie r « 11 demanda ce que 
» c’ccoit , dit M. de Saint Gervais-. 
» Sur la réponfequilui fut faite , que 
» cette image reprefentoit une Bien** 
» heureufc , que es Chrétiens invo- 
» quofent pour le mal des yeux : Eo«> 
» bon , s’écria^’il , vo la ce qu’il me 
» faut , je cherche un remede à l’en- 
» fl u re des miens: guéri moi, ajouta- 
» t’il , ens’adreflanE à l’image , & la 
» meilleure huile ne te manquera pas, 
» Dès ce moment l’huife fut fournie 


Digitlzed by Googli 


y> régulièrement , & brûlée jufqu’â 
» nos jours , en l’honneur de la Sain- 
ts te. cc 

Les Turcs de ce pays-là , dont l’ef- 
prit eft pefant 6c fans nulle culture » 
font pour la plupart fourbes , paref- 
feux , voleurs, ivrognes ; c’eft par le 
commerce des Renégats 6c des Mores 
qu’ils fe font corrompus. Ces derniers 
ont J’efprit orné 6c plein de feu , mais 
ils ne s’en fervent que pour tromper. 
Les uns 6c les autres ont le même goût 
pour les femmes , qui font extrême- 
ment débauchées. » Les filles qu’on 
» marie à onze ou douze ans ,s’étu* 
» dienc à s’engraiflfcr par des moyens 
» alfez finguliers ; elles mangent fou- 
» vent de Jeunes chiens, 6c de jeunes 
» chats , 6c avalent de petites boules 
y> faites d’une pâte légère ,6c de mot- 
» ceaux de chair hâchée fort menus , 
33 enveloppés dans cette pâte. Cette 
3>nourriture jointe à la vie oifive 6c 
» fédentaire que mènent les femmes , 
33 les rend extrêmement puiffantes 6c 
» d’un embonpoint prodigieux , en 
70 quoi confifte la plus grande partie 
» de leur beauté. «■ 

M. de S. Gervais a décrit avec foin 
l’habillement des femmes , mais il efl 

t • ....... i ». # 
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trop connu pour nous y arrêter. La 
parure des femmes riches mérite d’être 
remarquée. » Elles fe peignent en 
» rouge les extrémités des mains & 
» des pieds ; elles ertiploÿent auffi le 
r> rouge au vifage , & fe noirciflenc 
'» les lèvres pour relever l’éclat de 
« leurs dents , qu’elles ont d’une blan- 
» cheur éblouiiïante ; leurs oreilles 
» font chargées de pendeloques fort 
» pefantes ; autour de chaque fourcü 
» régnent trois cercles de couleur 
» noire, enfermés dans un autre plus 
» grand de même couleur , & qui em- 
» bralTc les fourcils. Ces cercles fe 
couvrent de filets d’or , par lefquels 
**« les femmes prétendent adoucir la 
t> rudeflfe des fourcils , & les rendre 
» plus agréables. Leurs cheveux teints 
35 en couleur convenableau teint, flot- 
» tent fur leurs épaules , aux extré- 
:»micés defquels pendent des petits ca- 
». nons d’argent ou d’or , terminés par 
» des flots de foye noire, qui donnent 
» deda confiftance aux cheveux. « Il 
h’eft pas étonnant que des femmes 
plongées dans l’oifiveté & ü .iquemént 
occupées du défir de plaire, rafin en t 
ainfi fur leur ajuftement. * . 1 , 

-Quand les femmes des Grands fout 
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malades ; elles montrent avec peine 
aux Médecins Chrétiens leur vifage , 
qu’elles dérobent aux Médecins Mo- 
res , « La grande affaire , ajoute M. de 
» S. Gervais, eft de tâter le poulx » 
auquel le Médecinne parvient qu’à 
» la faveur de lachemife , placée entre 
» la main 6c le bras de la malade. Il 
ne faut pas penfer à vifiter ni à tou- 
» cher les parties du corps , qui dé- 
jà manderoient à être examinées de 
» près ; l’inconvenient efl: bien moin- 
y> dre qu’il en coûte la vie à la mala* 
»» de , par le défaut des remedes qu’on 
y> ne peut appliquer à un mal incon- 
» nu , que de livrer fon corps aux ob- 
p fervarions d’un Chrétien , qui lui 
» rendroit la fanté. « 

.. Les femipes font fujettes à une ma- 
ladie , que lçs gens du Pays appellent 
Janon. .Elle fatigue le corps par des 
jnouvemens convulfifs ; durant ce? 
gccès une femme bat du tambour , 6c 
aux fons Ipgubres qu’il rend , effen- 
jiels à cette feene t rifle 6c coimique 
tout enfemble , -la malade danfe , 
tourne avec rapidité , fe dépouille 
de tous fes habits , s’affoiblit jufqu’à 
perdre la refpiration , 6c tombe pat 
terre , d’où elle efl^portée dans fon lit.. 
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St parfumée avec toute forte d’arcrrita- 
tes extrêmement forts. Cette maladie - * 
eft regardée comme l’eflet de la pofleî- 
fion ae quelque maHn efprit. 

Pour juger de la politique Utile aiï 
Royaume de Tunis, il faut confiderer 
les Etats qui l’environnent , & les v 
Puiflànces de l’Europe qu’il a interet 
de ménager. Ce Royaume eft borné 
par ceux d'Alger & de Tripoli ; la* 
foiblefle de ce dernier loi ôte tout fu* 
jet de craindre J an lieu que les Algé- 
riens aguerris , inquiets , turbulens , de 
célébrés Corfaires , jouent un grand 
rôle daiîs les fédkions qui s r élevent 
à Tunis ; ils les fomentent , font & 
défont les Beys , & emportent tout ce 

S |u ils peuvent. Un Capitaine de Vaif- 
eau Algérien parle en maître dans 
les Etats de Tunis , & y commet im- 
punément des défordres. L’abaifTe- 
ment des Algériens fait partie de la 
politique des Tunifiens , plus Mar-* 
cbands que Corfaires. Aufîr dans ces 
derniers temps , ils n’ont pu s’empê- 
cher de marquer leur joye delà prife 
d’Orart , & de celle dé quatre VaiA 
fe iux de Guerre Algériens , qui reve- 
noient de Conftantinople chargés de 
troupes , de piaftres & de marchanda* 
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fesde prix. Le Bey de Tunis promît 
un fecours qu’il ne donna point , & 
fçut réprimer les infolençes des^ api- 
taines de.çptte Nation. 

Dans tes Villes qui foyit à l’extré- 
rnité du Royaume ,il y £ des Goy, 
yprneyrs nommés Cbecs. Comme ils 
pourrojenc Ce liguer avj&c te Dey d’Al- 
ger, la politique du Bey jde Tunis eft 
de partager leyr ayjpritéayec des Re- 
négats tes créatures , qui les épient , 
&. les empêchent ainfi de remuer. Sa 
politique demande encore de vivre 
dans une étroite union avec Je Bey d« 
ponftantine,fituée furies confins d’Alr 
ger & de T unis. Ces deux Beys unis 
ioncenétat debaiamcertes forpes de? 
Algériens. 

La France & l’Angleterre font Je? 
deux Puiflances de l’Europe , que Ip 
Royaume de Tunis a interet de mé- 
nager. M. d,e S, Cervfis fait voir que 
c’eft contre les maximes de fa bonne 
politique , qu’il a admis un Cpnful de 
l’Empire , dont les forces maritimes 
font peu confiderables. L’établi flemenp 
de ce Çonfulat a produit ,à la Répu- 
blique r une perte réelle dp plus de 
loopoopiaftres par an f qu apportoif 
la vçnte des Efçlave? que les Cprf& 
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res faifoient dans le Royaume de 

Naples & fur les côtes de la Sicile , 
Voici quelle a été l’origine de ce 
Confula:» Dans le dernier Traité de 
Paix entre les Turcs & les Impé- 
riaux , le Grand Seigneur s’engagea! 
de faire ceffer les courfes que fai- 
foient les Corfaires des Etats de Bar- > 
barie dans; le Royaume de Naples , 
& fur les côtes de la Sicile. Mâis 
l’Empereuf négligea la ratification de 
cet article jufqu’à l’année 1730. que 
les Algériens enlevèrent Un* vai fléau 
de la Compagnie d’Oftende , que le 
Grand Seigneur ne put leur faire 
rendre. Alors le Bey de Tunis refufa 
pendant quelque tems de confentir 
a la Paix avec l’Empereur ; mais il 
fut forcé de l’accepter , pour procurer 
la dignité de Bacha à fon neveu , qu’il 
n’auroit jamais obtenue du Grand Sei- 
gneur , s’il eût perfifté dans fon refus. 
M. de S. Gervais nous apprend que 
eette Paix efl: foFt incertaine , & que 
le Bey cherche une occafion de rup- 
ture. 

Dans l’article de la Politique oit 
lent un homme infirme par l’expé- 
rience ; & dans ce qui a rapport 
aux devoirs d’un Conful , on trou— 
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ve le Citoyen * défintereflfé attentif 
au bien de l’Etat & plein de fen- 
timens d’honneur. Les perfonnes 
verfées dans le commerce , trouveront- 
des détails utiles , fur iefquels je n& 
jiuis m’éteodie-j mais' je ne dois pas 
vous Jaifler ignorer un fait curieux Y 
qqi regarde la maniéré dont coin-' 
mercenc les Negres & la. Nation: 
Cadenfis , fituée vers le Midy , & éloi- 
gnée de Tunis d’un mois de marche . 

Les uns & les autres fe rendent à 
» unè montagne de Negretie ; les 
3 » Cadenfis fe tiennent d'un côté , <3ç 
3> les Negres de l’autre; Jes Caden- 
as fi* , fur le milieu même de la mon- 
3j tagne, étalent leurs Marchandées, 
s? puis fe retirent. Les Negres vien- 
s» nent les vifiter , Sc mettent delfous 
» la quantité de poudre dôr qu’ils 
3> veulent en donner , & s’éloignent 
également. Les Cadenfis reparoif- 
y> fent peu de temps après , Sc fi la 
» poudre d’or s’acorde avec le prix 
» qu’ils ont attaché à leurs Marchan- 
v difes , ils emportent for , Sc laiC- 
3> fent la Marchandée , que le Noir 
a* vient enlever , fi la poudre d’or 
» n’égale pas le prix que le Caden- 
33 fis exige de fa marchandée , il ne 
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i» touche point à l’or , que le Noir 
» n’ait ajouré ce -qui manque à fa va- 
» leur. Ainfi commercent ces deux 
y » Peuples avec une bonne -foi 4igœ 
» des premiers âges. •<* 

11 lecoit à iouhaitcr qu’à l’exem- 
ple de NL. de S. Gervais , les Confuls 
des Echelles du Levant & de Barba- 
rie donnaient 4e femblabes Mémoi- 
res. 

! \ . i • 

le fuis, S^c, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE L XV J 1. 

> 

J E vais achever aujourd’hui. Mon-’ . 

r , '., 3 . Suite de 

heur , de vous entretenir des matie- l’Hiftoi- 

res du fécond volume delà nouvelle*?? 161 * 

Hiftoire de la Chine , dont plufieurs mc ’ 

occupations m’ont fait depuis quatre 

mois interrompre la le&ure. En confi- 

derantce que l’Auteur rapporte p. 251. 

'de la maniéré dont on fait étudier les 

jeunes Chinois , on ne peut s’empêcher 

de plaindre une Nation laborieufe 

qui ayant tant d’ardeur & de goût pour 

les fciences , a le malheur d’être moins 

fçavante après 20 ans d’étude, que 

plufieurs enfans d’Europe ne le font à 

dix ou douze ans. Toute leur jeunelfc 

fe palfe à apprendre à lire & à écrire 

à charger leur mémoire de caraéteres 

innombrables ? & d’une foule de fen- . 

Tome V % G 



fcnccs; que le fens commun «Moi 
tous les hommes. Cependant les di- 
vers dégrés par ou partent lesEtudian* 

Il la Chine , & tous les examens qu ils 
font obligés de fubir pour parvenir au 
Do&orat , pourroient faire croire que 
les Chinois lettrés font des hommes 
fort , fçavans. Mais que fçavcnt - ils? 
Lire , & écrire. Une faute d'ortho- 
graphe ou de mémoire , c’eft-àrdire ; 
un caradtere qui exprime un, mot en-, 
tier ou plufieurs , mal forme , le pal»* 
fage d’.un Livre mal retenu , quelque 
loi ignorée , oubliée , ou récitée peu 
fidèlement , leur font réfuter le degre 
auquel ils afpirent. Leur capacité s e- 
tend encore à compofer des cfpeces 
^amplifications de Rhétorique fur des 
matières triviales -, à l’égard des Mar. 
thématiques , c’eft une faculté à part , 
dans laquelle les Chinois font très-, 

bornés. f 

Comparons leurs Etudes avec les 

mottes. Nous apprenons plufieurs lan- 
gues dans notre jeunette. La Rheto 
rique , la Poefie , la Géographie , U 
- Philofophie , les Mathématiques , la 
Théologie 3 la Médecine , la Junl- 
ptudence, la Müfique , &c. exercent 
nos premières années. Prefque rien 
de tout cela n occupe la jeunette Gbfc 
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iioifc j elle apprend , comme j’ai dit ; 
à lire, à écrire & à compofer quel- 
ques amplifications •, elle apprend pat 
cœur des Livres de Morale. Tant d’i- 
gnorance , jointe à tant duplication , 
cft uniquement caufiée par la nature de 
la Langue , qui demande zo ou 30 an- 
nées d’études , pour être parlée , lûë , 
de écrite avec quelque intelligence. 

Permetctz-moi encore la réHexioa 
Suivante. Que doit penferun Chinois, 
lorfqü’on lui dit , qu’à l’âge de 7 ou 
8 ans la jeunefle Européenne , non-feu- 
lement entend , mais üçait lire & écrire 
tous les mots de fa Langue 3 qu’à 1 z 
•ou 13 ans , plusieurs entendent & écri- 
vent deux autres Langues , le Latin & 
le Grec i & qu’à 20 ans il fe trouve 
4 es jeunes gens qui entendent fept 
ou huit Langues ? A l’égard de nos 
fciences fpéculatives , s’ils étoient en 
état de connoître nos progrès , quel 
icroit leur étonnement 1 Mais fi en 
même-tems on leur difoit , que mal- 
gré la facilité que nous avons d’appren- 
dre tant de chofes , ( facilité qui origi- 
nairement vient de notre admirable 
Alphabet ) il n’y a cependant parmi 
nous qu’un fott petit nombre de Sça* 
vans , pourroit-il s’empêcher de con- 
clure qu’en général nous avons ou 
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peu cPefprk ou peu de courage ? &faî* 
que feroit-ce, fi on lui révéloit que 
dans certain Pays de l’Europe, les 
dignités St les récompenfes ne s’ac- 
cordent point à la capacité ; que mê- 
me les plus fçavans , ceux dont l’ef-* 
prit eft le plus cultivé & le plus orné ; 
ceux dont l’étude & la méditation ont 
perfectionné le jugement , font laifles 
à l’écart j qu’on ne leur confie aucun 
emploi ; qu’on ne les élève à aucune 
dignité j qu’on leur préféré prefque 
toûjours des ignorans , des hommes 
{ans lumière & d’un foible jugement; 
des intriguans ambitieux, des hom^ 
mes nouveaux , que leur richefle mec 
en état d’acheter les Charges les plus 
importantes , dont dépend le bon or-* 
dre de la focieté , la fûreté St la tran- 
quillité publique ? Ce Chinois , qui 
voit que dans fon Pays toutes les di- 
gnités font en quelque forte au con* 
cours , St qu’elles ne s’accordent qu’à 
la fuperiorité des lumières St des ta—; 
Jens , s’imagineroit fans doute que 
npus fommes des peuples médiocrc-f 
ment policés', que les loix doivent cé- 
der très fréquemment au caprice St à 
l’ignorance j St il fe moqueroit peut*? 
être avec raifon de ceux qui font 
jfièz fot$ parmi nous , pour s’appliquett 
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à perfe&’ionner leur raifort & leur goût 

par l’étude des Sciences & des beaux 

Arts , aüfqüels nous n’avons pas attaché 

le moindre honneur , ni le moindre 

avantage : ce qui eft très - oppofé aux 

moeurs des Chinois. Car à la Chine il 

faut être abfolumerit Lettré, pour 

pouvoir être Mandarin. 

» Quiconque , dit le P. D. H. pagV 
*> 257. peut parvenir à ce titre glorieux 
» de TJin feè s ( c’eft-à-dire, de Do&eur ) 
«foit dans les Lettres, foi t même dans 
ak' la Guerre , doit fe regarder comme 
s» un homme folidement établi : il ne 
»» craint plus l’indigence -, car outre 
« qu’il reçoit une infinité de préfens de 
s» les proches & de fes amis , il eft à 
« portée des plus importans emplois 
» de l’Empire , & tout le monde bri- 
a> gue fa protedion. Ses amis 8c fes 
»’parensne manquent gueres d’élever 
» dans leur Ville de magnifiques Arcs 
30 de triomphe en fon honneur , fur 
*> ; lefquels ils gravent fon nom , le 
» lieu , & l’année qu’il a reçu fon 

grade. « 

On ne fait point étudier à la Chine 
indiftindement tous les enfans , conf- 
ine font parmi nous tous ceux qui font 
un peu à leur aife. Les Chinois fon- 
dent les inclinations de leurs enfans 
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éfès le Berceau. Ils mettent ; dit = oir J, 
quelquefois devant eux un livre, une 
balance , ou des armes $ & félon le 
choix que fait l’enfant , ils jugent qu’il 
eft né ou pour l’étude, ou pour le com-* 
merce , ou pour la guerre i comme ft 
les enfans étoient alors capables de faire 
un choix , & de connoïtre les avantages- 
& les inconvéniens de ces differens. 
états. 

Comme on eft fçavant à la Chine J 
quand on fçait par cœur plufieurs livres^, 
le P. d’Entrecolles , Jefuite montrant 
un jour fa petite Bibliothèque Euro-j 

f éenne .à un Mandarin, celui-ci dit tout 7 
as à un autre Mandarin quifaccompa-l 
gnoit : Croyez- vous qu’il puiffe nous 
réciter une partie de ces livres ? Lamé^ 
moire eft ce qu’il y a de plus e£im$ 
en ce Pays -là, & les Chinois demanr- 
dent fouypnt aux Jefuites des fecrets 
pour avoir une mémoire heureufe. Mais- 
on prétend qu’ils la ruinent, par les 
efforts qu’ils font dans leurs premières 
études. 

Les Chinois s’appliquent médiocre* 
ment à l’Hiftoire y ils n’ont point dt* 
tout de Phyfique, & leur Médecine 
confîfte dans la routine de quelques. 
Recettes. Toute leur fcience. fpécula- 
ciy.efe réduit donc à un peu d’AftïQj ' 
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lïomîe. Maïs ils excellent dans la fcien- 
ce des mœurs , &c au fond c’eft ce qu’il 
y a de plus digne de l’homme & de 
plus utile à la focieté. Audi c’eft la Na- 
tion la plus fage & la plus vertueufe de 
l’univers , quoique Pàyenne. Tous fes 
Empereurs , fans prefquc en excepte* 
un feul , ont été de vrais Sages , des 
tommes d’une vertu fublime ; on peut 
les regarder comme autant de Numas , 
de Solons & de Licurgues. Les deux 
’Antonins peuvent à peine leur être 
comparés. 

Une chofe remarquable dans la 
Ebilofophie Chinoife , eft que l’humi- 
lité, inconnue aux anciens Philofo- 
phes , qui n’en ont jamais parlé , y eft 
recommandée expreflement , comme 
une vertu fondamentale , utile à celui 
qui la poflede , & en général nécef- 
ifaire à la focieté humaine. On ne de- 
mande communément aux hommes 
que delà modeftie * & lorfqu’ils ont 
cette qualité , on s’en contente. Ce- 
pendant on peut être modefte & plein 
d’orgueil. La modeftie n’eft qu’un 
ligne équivoque de l’humilité, &c fi 
elle gagne les cœurs , ce n’eft que par- 
ce qu’elle donne lieu de préfumer que 
celui qui en eft revêtu , eft réellement 
fcufflble a 6c tel dans le cœur qu’il eft 
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au dehors. L’orgueil étant un défaut fri* 
fjuportable 3 n’eft-il pas étonnant de voit 
certaines gens qui le portent écrit fut 
leur front , &c comme exprimé dans 
tous leurs geftes ? Mais il ne l’eft pas 
moins , qu’étant détefté de tout le 
monde , l’humilité , qui eft fon con-: 
traire , n’ait pas été de tout tems enfei-; 
gnée a comme une des premières vertus 
que la Morale preferit. Vous fçavez 
que c’eft fur-tout par l’enfeignement 
de l’humilité , que la Morale de Jefus- 
Chrift l’emporte fur celle de tous les 
Philofophes Payens. » L’étude de la. 
* Sagefie , ( dit unMiniftre à un Empe-* 
» reur Chinois , dans un Livre fameux 
» & ancien , ) confifte à être humble; 
» comme fi l’on étoit incapable dé tout;; 
» mais il faut en même tems être aufli 
» ardent que fi l’on n’avoit rien fait & 
» qu’on pût tout faire c’eft le moycrç' 
« d’éviter deux grands défauts , qui 
» font la pareffe 8t l’orgueil. Dès qu’on 1 
*> en eft délivré , on avance aifément &C, 
« promptement dans les voyes dé la 
» Sagefie. 

» La vertu la plus élevée & la plus 
» éclatante , dit un Auteur Chinois ; 
y>. eft fondée fur le fondement folide 
» inébranlable de l’humilité j il n’y a 
» point c^homme plias éçlairé que celui 



»' qui fc croît fincerement le plus borne 
» dans Tes lumières, a 
Tout le monde fçait que lé grand' 
Philofophe de la Chine eft Congfou tfe'é , 
que nous appelions Confucius. On 
trouve ici fa vie p. 319. Il naquit dans 
. - une Bourgade du Royaume de Lou 
qui eft aujourd’hui la Province de 
Chan tongy 551 ans avant l’Ere Chré- 
tienne. Il étoit contemporain du fa- 
meux Pvthagore , 8 c Socrate naquit 
peu de tems après fa mort. Confucius , 
fans fe mettre en peine de fonder les 
myfteres de la Nature , 3 c fans vou-- 
loir fubtilifer fur la créance commune, 
fe contenta de parler du Principe de 
tous les Etres, d’infpirer pour lui du 
refpeèt , de la crainte 8 c de la recon- 
noifïance 3 de publier que rien ne lui eft 
caché ; qu’il ne laifte jamais la vertu 
fans récompenfe , ni le vice impuni. 
Ce font là les maximes répandues dans 
fes Ouvrages j c’eft fur ces principes 
qu’il fe régloit j 8 c qu’il s’efforçoit de 
réformer les mœurs de fes Conci- 
toyens. 

Il fut élevé à une des premières- 
Charges de Royaume de Lou fa Pa- 
trie. Bien-tôt le Royaume changea de 
face , 8 c ce changement fur ft prompt 
8c Si heureux , qu’il càujfa de la jalouht- 
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aux Princes voifins. Ils jugèrent cf\l& 
rien n’érant plus capable de Faire fleu- 
rir un Etat , que le bon ordre & l’e- 
xa&e obFcrvation des Loix , le Roi de 
Lou ne manqueroir pas de fe rendre- 
trop puiffant , s’il continuoit à fuivre 
les confeils d’un homme fi Fage & fi- 
éclairé. Le Roi de Tfi , pour détruire, 
l’effet des Leçons du Philofophe , en-- 
voya une Ambaflade au Roi de Lou 
& fit prefent à ce Prince tk aux Sei-- 
gneurs de fa, Cour d’un . grand nombre 
de jeunes filles d’une beauté jrare ^ 
ànftruites au chant & à la danfe , &C 
qui avoient tout ce qu’il faut pour 
plaire. Le ftratagême réüflit. Le Roi 
de Lou & tous lès Seigneurs ne purent 
fe défendre des charmes de ces aima- 
bles étrangères. Le Prince livré au piai-* 
fir avec toute fa Cour 5 abandonna en- 
tièrement le foin desaffaires de fon Etat,. 
& Coniucius prit alors le parti de fc 
retirer 

Ce célébré Philôfophe a écrit fix- 
Ouvrages; Le premier s r appelle Ta hio y, 
qui veut dire la grande fcience 3 ou. 
l’Ecole de s- adultes, On nomme le fé- 
cond Tchongyong , qui fignifie le Mi- 
lieu immuable 3 en quoi confifte la 
vertu. Le troifiéme eft intitulé Lyn yn s 
ou Difcpurs moraux,. Le quatrième 
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Âteng tfeé , ou Livre de Mencius ; c’eft-’ 
l’idce d’un gouvernement parfait. On 
voit que tous les Ouvrages de Confu- 
_,çius ont pour obet la correction des 
mœms , le perfeftionncment de l’Hu- 
manité , & le bonheur de la Société 
v civile , dont les grands pivots font l’é- 
quité & la Biettfaifance. Oferai-je dire 
ici, que fi la Chine eût produit un Ecri- 
vain moral & politique que nous con- 
noififons , un Philofophe dont toutes 
• lés méditations depuis trente ans font 
tournées vers le bien public , elle lui 
eût peut-être rendu les mêmes hon- 
neurs qu’à fon Confucius ? Les Livres 
de ce Philofophe Chinois ont été tr^£ 
duits en Latin par le P. Noël , Jefuite , 
l’un dés plus anciens Millionnaires de 
la Chine, & imprimés à Prague l’an 
17 1 1. Le P. du Halde s’eft fervi de cet- 
te traduction pour donner l’extrait de 
tous ces Ouvrages-, & il y a joint le 
précis de deux autres Livres Canoni- 
ques de la Chine , qui traitent du rel- 
pedt filial , & de l’éducation des en- 
fans. 

L’Auteur a mis à la fuite de l’article 
agréable de la Littérature Chinoife un 
autre article qui n’eft pas moins cu- 
rieux -, c’eft le Recueil Impérial des 
Edits ; des Déclarations & des Inftme- 
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tions de differens Empereurs de la CKï-- 
ne , traduit par le P. Hervieux Mil- 
lionnaire. Il y a joint des Difcours des 
plus habiles Miniftres , fur les moyens 
de foulager les Peuples , fur l’art & la 
difficulté de regner, fur l 'avancement 
des Lettres , fur la Guerre , fur les qua- 
lités propres d’un Miniftre , fur la Re- 
ligion. A la fin de prefque toutes ces 
pièces on trouve de courtes réflexions 
du feu Empereur Canghi , que ce Prin- 
ce a écrites du pinceau rouge , c’eft-à- 
dire , de fa propre main. Suivent les 
extraits d’une compilation faite* fous 
la Dynaftie des Ming , qui a précédé 
^immédiatement la Dynaftie régnante 
où l’on traite des devoirs- des Souve- 
rains , des Miniftres d’Etat , des Gé- 
néraux d’Armées ; de la Politique , des 
Princes héritiers , des Remontrances 
faites aux Empereurs par leurs Minif- 
tres , du bon Gouvernement, des filles 
des Empereurs , de ceux qui abufenc 
de la faveur du Prince , avec differens 
difcours des Miniftres les plus diftin- 
gués fur divers fujets concernant le bien 
de l’Etat. On trouve enfuite l’extrait 
dn Livre G hinois, intitulé les Femmes 
illttflres. 

Les extraits de ces Ouvrages origi- 
«auxmous inftruifent mieux que THUs 


toire même, touchant les mœurs, 3tf 
gouvernement , les maximes 8c la fa- 
gelîe des Chinois. Après avoir lu ces 
pièces , on n’cft plus furpris de l’état 
floriffant de ce grand Empire. On y 
voit que les principes fondamentaux 
du Gouvernement Chinois, établis pat 
les premiers Legiflateurs, fe font tou- 
jours maintenus par une obfervation 
exa&e & confiante qu’il n’y a jamais 
eu aucune variation dans la maniéré 
de gouverner ; & que c’eft la feule 
Gaufe qu’un Etat fi vafte a fubfifté tant 
de fiecles , & fubllfte encore dans tout 
lbn éclat. 

Dans le grand nombre de ces Aéfes 
Impériaux , il y en a plufieurs qui mé**; 
ritcnt une attention particulière. Tel-' 
le eft , par exemple , la Déclaration 
de l’Empereur Te tfong , pag. 512 qui 
commence ainfi. » Un P/ince n’a point 
» de meilleurs moyens pour bien gou- 
» verner , 8c pour faire regner la vertu 
» dans fon empire , qu’une bonté fin- 
» cere pour fes fujets, un généreux 
«-oubli de foi-même en leur faveur, 
» un foin continuel - de corriger fes 
» défauts , de réparer les fautes qui 
» lui ecbapent , & de tendre à la per- 
» feélion. « Ce bon Empereur avoue 
cnfuite toutes les fautes qu’il a faites 
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3cpuis qu’il cft fur le tlwone j il ne 
croit point avilir la Majcfté du Sceptre 
par cet aveu ingénu. Il confêfTe qu’il 
n’a point penfé comme il le devoit, 
à acquérir la vertu , &v qu’il a mal 
employé les premières années de fon 
régné. ,, Il eft tems , dit il , 4 e com- 
mencer à les réparer , en reconnoif- 
Tant publiquement que je les ai per-- 
dues , en expofant fans déguifement 
3 , les triftes effets de ma mauvaife con- 
duite , & en témoignant un défîr 
„ fincere d’en tenir une meilleure àl’a- 
9J venir. 

Ce Prince parlé ainfi , dans la fuite 
de cette Déclaration. ,, Le-* talens fonr 
partagés. Tel n’a pu réufïîr en un 
3 , genre qui feroit merveille en un 
„ autre. Or comme celui qui médite ’ 
„ un grand Edifice , amafTe des ma- 
„ teriaux de touteefpecc > de même un 
Prince , qui forme de grands pro- 
jets, ne fe borne point à des gens- 
de telle ou relie forte : il ne rejette 
aucun de ceux qui font bons à quel-* 
9i que chofe : Bien moins reiette-t’il- 
pour toujours ceux qui d’ailleurs- 
5) ayant du mérite , ont fait par mal* 
3 , heur quelque faute qui leur a fait 
3 ? perdre leur emploi Pourvu que do 
„ venus fages à leurs dépens , ils Te 


s ïff 

» côïrîgent véritablement ' ils ne do i* 

»r vent pas échapcr à ma clémence 

«Le premier principe d’un fage gou* 
» vernement eft d’honorer la vertu. 
» Rechercher avec ardeur les gens de- 
» vertu & de mérite , c’eft le principal: 
« devoir du Prince. Ce font des ma- 
«ximes reçues de tout tems \ je me 
« les rappelle fans-cefle -, j’y penfe jour 
» & nuit , & je vois avec douleur , 
« qu’au lieu d’une vertu pure, l’àrtificc 
«-& la contention régnent encore,. 
» principalement à ma Cour. Seroit-cc 
« donc que dans ce ficelé il n’y au- 
« roit point de vrais Sages ? non fans, 
«doute, il n’en manque pas : mais 
*> ils vivent dans la retraite , ils n’ont 
» point d’égard à mes paroles. Ils ob- 
« fervent ma conduite , & c’eft clic 
« apparemment qui les empêche de fe 
«produire. .Je recommande donc au- 
» jourd’hui inftamment à tous les Ma- 
« giftrats de mon Empire , d’obferver 
«chacun dans fon diftriâ: , s’il n’y 
« a point quelqu’un de ces Sages, qui 
» cachent dans la retraite une vertu< 
«'fublimc & des talens rares , qui con- 
» tens de la vertu feule , la cultivent' 
» en particulier fans fard & fans am* 
» bition. Autant qu’on y découvrira. 
« de ces Sages, qu’on m’en avertifte 



9 1 f 

»» fera du bien commun ] ou bien uné 
» intelligence profonde de nos an- 
•> ciens Monumens , qui le rende ca«* 
» pable de travailler avec fuccès à 
» former les mœurs des Peuples , ou 
» un genie particulier pour la guerre , qui 
*> en puifïe faire aifémentun grand Gé-, 
» néral , je veux qu’on me le préfentc. 

» Nous enjoignons , dit l’Empereux 
» Te tfong , à nos Magiftrats de tenir 
» un rolle exaét des orphelins , des 
» vieillards j des veufs & des veuves ; 
» & d’autres gens fans appui , qui font 
» hors d’état de gagner leur vie , & 
t> de les fecourir tous conformément à 
„ leurs befoins. Nous enjoignons en* 
yy core que les deux premiers Officiers 
r de chaque Ville , fe préfenteront 
„ en perfonne à la porte de chaque 
vieillard au-deflus de 90 ans , pour 
gy s’informer de fa fanté & de fcs bc- 
«foins. Si quelqu’un, foit homme ou 
a, femme , excelle en la vertu propre 
„ de fon état , particulièrement les 
,, femmes en pudeur r & les enfans en 
,, pieté filiale , notre intention eft 
,, qu’à leur porte on érige une Bannie- 
x , re , & que toute leur vie ils foient 
„ exempts des corvées les moins di£» 
y penfables. 



r A Ta page 519 Lou tché premier Mk 
riftre du même Empereur lui fait une 
remontrance admirable : entr’autres 
chofeS il lui dit, que rien n’échape 
aux Peuples , par rapport à ceux qui les 
gouvernent , & qui font d’excellent 
Juges de leurs bonnes & de leurs 
mauvaifes quali rez. »> Les prévenu 
»» tions , lui dit-il , dangereufes pout 
» tous les hommes , le font à plus for- 
» te raifon pour un Prince. Les plus 
» ordinaires fc réduifent à quatre ^ 
3 r fçavoir , prévention de confiance 
» outrée , prévention de foupçon 
» prévention de mépris , prévention 
»j de paffion. Un Prince s’eft-il livré 
» à quelqu’un ? il approuve fans exa- 
»» men tout ce que ce quelqu’un lui 
» dit , & fouvent cette approbation a 
» de facheufcs conféquences. Un 
»» homme an contraire eft-il fufpcft f 
» il a beau propofer de bonnes chofes 
» les appuïer folidement > comme fes 
n intentions font fufpettcs , on ne péfti 
» point fes raifons. Fait-on peu de 
» cas d’un homme ? on méprife ce 
»• qu’il propofe, & l’on y perd fou- 
3* vent beaucoup. Un Prince eft-iL 
»pofLdé d’une paffion î Quiconque 
a» le 1 ère en cela , eft dans l’honneur SC 
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» dans les emplois , quelque indigné 
*+ qu’il en puifle être. » 

Dans un autre Difcours ce mémo 
Miniftre propofe & réfout un cas de 
confcience , conformément aux mceuts 
& aux maximes des Chinois. » L’Em- 
» pire eft en trouble , les Loix n’ont 
» point Lieu. Un fils pourfuit le meur- 
» trier de fon pere. Ceux qui font les 
» plus fofts dans ces troubles , & qui 
» ont le pouvoir en main 3 foutiennent 
» tellement le meurtrier , que le fils ne 
» peut , fans périr , venger la mort de 
» fon pere. Que fera - t’il ? Doit - i| 
» prendre le parti de mourir en ven- 
» géant la mort de fon pere , ou bien 
» celui de renoncer à cette vengeance 
» pour ne pas laitfer fon pere fans pof- 
» terité ? Pouvôir venger la mort de 
» fon pere , & ne le pas faire , eft ce 
** qui ne s’accorde pas avec la ten- 
»» dreflfe d’un bon fils. Pour venger la 
» mort de fon pere , éteindre fa pofte- 
v rite 3 c’cft ce qui eft contraire à la 
» parfaite pieté filiale. Mon fentiment 
» eft cenendant que le meilleur parti 
» à préparé eft celui de vivre 3 & de 
s# foûtenir la confufion qu’il peut y 
ar avo ; r a à laiifcr impunie la mort 
» de . fon pere. Conferver toujours 
• dans le cœur le defir de la venger * 
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” s’il étoit poffible , fans périr ~ voila 
39 tout cc qui dépend raifonnablemenc 
,*LeCiei ** l’homme. Que cela foit pofliblc 
• » ou non , c’eft de Tien * que cela dé- 
» pend. Se vaincre foi-même ^ & ref- 
» peder Tien , fans jamais oublier fort 
» pere , qu’y a-t’il en cela de blâma-: 
» ble ; » Cette decifion ne! s’accor- 
de pas avec la Morale du Chriftianif- 
me , qui ordonne de pardonner toute 
forte d’injures, & d’en remettre la 
vengeance à Dieu , à qui feul elle ap- 
partient. Le Pere du Halde , dont la 
morale eft laine & pure , & qui , ainfit 
que tous fes Confrères, eft bien éloi- 
gné de penfer que le Duel & l’homicide 
foient permis, même dans certains cas 
métaphyfiques , condamne ici la déril 
nom du Chinois, qui veut qu’on 
s’abftienne de venger fon pere précis 
lement pour ne pas éteindre fa pofte- 

me, & qui permet d’en conferver le 
delir. v 

On trouve page 6 13 urle Délama- 
tion fort vive d’un Lettré de la Chine 
contre le jeu des Echets , * u i y ell 
connu depuis un tems immémorial 5 c 
extrêmement en vogue. On y 'fait voir 
que ce jeu applique & f arig * ue tr 
1 elprit ; qu’il ^enchaîne pour ain ti 
dwe , qu’il- fait négliger l’étude 
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la plupart des devoirs de la vie civile? 

Par les mêmes motifs , un Concile a 
autrefois défendu aux Eccléfiaftiques de 
joiier aux Echets, 

4 ' 

M. cCAnville Géographe ordinaire du Nouvel 
Roi , vient de faire paroître un Ouvra- 
ge .intitulé, Mefure conjetturale de la d’A n vuie 
Terre fur l’Equateur , en confcquence de 
V étendue de la A£er du Sud. * C’eft le fé- 
cond Ouvrage du même Auteur fur la 
mefure de la Longitude -, mais celui-ci 
paroât enchérir fur le premier. Dans 
un allez petit nombre de pages , on y 
trouve l’analyfe de la mefure pofitivc 
d’une efpace , qui embraffe prefque la 
moitié de la circonférence de la Terre 
fur P Equateur & les plus grands 
Parallèles. Il cft vrai que cette mefure 
roule fur l’eftime des routes mariti- 
mes, dont chacune prife en particulier 
ne paroîtroit peut-être pas fuffifante , 
pour fervir de fondement à une mefure 
des degrés de l’Equateur, plus petite 
d’environ un dix-neuviéme , que celle 
qu’on a fuppofée jufqu’à prefent. 

Mais on ne peut fe difpenfer d’obfer- 
ver , que cette mefure fe rencontre 
toujours la même , encore qu’elle foit 
prife dans nn grand nombre de routes , 
qui non - feulement font differentes 

* A Paris » chez Chaubert. 1736* 
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entre elles , mais dont la mefure eft 
donnée fur différentes cfpcces de dif- 
tanccs, chaque Pilote ou Navigateur 
ayant naturellement employé celle 
qui eft propre à fa Nation en particu- 
lier. M. d’Anvrlle a pris foin de réduire 
chacune de ces efpeces de diftances en 
toifes , & il paroît même qu’il évite 
de le faire d’une maniéré trop favora- 
ble à fon- hypothefe. Il réfulre de cet- 
te hypothefe , que le degré de l’E- 
quateur ne doit valoir qu’en viron 
54000 toifes , quoique dans la fuppo- 
/ition ordinaire , & en conféquencc 
•d’une valeur uniforme des degrés de 
latitude , on lui attribue 57060 toifes. 
C’eft ôter à l’idée qu’on fc fait de la 
circonférence de la Terre fur l’Equa- 
teur plus de onze cens mille toifes , 
qui valent 440 lieues Françoifes , fur 
le pied de trois mille pas Géométri- 
ques. 

M. d’Anville enfeigne a&uellement 
la Géographie à S. A. S. M. le Duc 
de Chartres. La réputation qu’il s’efl 
faite par fes divers Ouvrages , & prin- 
cipalement par la jufte & élégante ré- 
duction de toutes les Cartes de la Chi- 
ne, qui fe trouvent dans le Livre du 
R. P. du Halde , lui a mérité cet hon- 
neur „ & peut, à jufte titre , le faire af- 


Ui 

Jnfèï à Pobjct le plus relevé Je ï’ambî-* 
rion de tous les Maîtres diftingûés dans 
leur Profeffion. 

M. Coffin, Re&enr de l’Univerfîté , Recueil 
%c Principal du College de Beauvais , de«Hym^ 
a recueilli en un petit volume tous les 
Hymnes qu’il a compofés pour le 
nouveau Bréviaire de Paris. Quoique 
dans quelques-uns on remarque le fctl 
& le goût de l’Ode , l'Auteur s’eft étu- 
dié en général à mettre dans ces petits 
Poëmes une clarté proportionnée à 
l’intelligence du plus grand nombre ^ 

& furtout de la piété 8c de l’onétion. 

Il s’eft contenté , à l’égard eje plu- 
iîeurs Hymnes des anciens Brçviaires j 
d’en corriger la barbant ;-&'il eft ailé 
de diftinguer les Hymnes qui font de 
lui , & entièrement neufs , d’avec ceux 
qu’il n’a fait que réformer, il a joinrà 
ce Recüeil plufieurs pièces du même 
genre , qu’il a compofécs en différens 
tems , & qui n’ont pû avoir place dans . 
le nouveau Bréviaire. Ce Recueil fe 
trouve chez les Libraires qui débitent 
les ZJfages de l’Eglife de Paris. 

Je vous entretiendrai au premier 
jour du nouveau Poeme latin du Pere 
Marfi Jefuite fur la fdmnrç , de 1 ’£- 
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pitre de M. Greffe c à fa Afufe, & dé 
VEpitre aux Dieux Pénates. J’ai auflî à 
vous entretenir de la continuation dç 
YHifloire des Empires de M. l’Abbé 
Guy on , & des ‘Généalogies Ehftoriques 
de M.**. Ouvrage in- 4 0 . & très-impor.- 
tant. L’obligation ffe lire tant de Livres 
de differente forte , accable mon cfprir, 
& furcharge ma mémoire. C’eft la croix 
de tous ceux qui entreprennent de ren- 
dre un compte périodique de tous les 
Ouvrages nouveaux, j Quifquejhos pâtir 
mur mânes , 


Je fuis , 6cç, 


Ce ü. Juin 173$. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE LXVIZL 


0 us fçavez , Monfieur , que R««eît 

1 ' • j • • de dific- 

le génie des expériences qui a rens 


V . 

manqué aux Anciens , & que depuis Traité* 
Defcartes les Modernes ont fi heure u- fiq u P ç ^' 
lèment cultivé, a extrêmement enri- 
chi la Phyfique , fûre d’acquérir de 
nouvelles richeflès , tant que ce génie 
ebfervateur fera exercé On efl; aujour- 
d’huy dégoûté de ia plupart des fyftê- 
mes de Philofophie ; on Ls regarde : 
comme des Romans, qui bornent Tef- 
prit , & lui dérobent la variété infinie 
de la nature, objet de nos plus vives 
recherches. Le temsde bâtir un fyftê- 
me général de l’univers n’eft pas en- 
core arrivé , 6c fuivant toutes les ap- 
parences il n’arrivera pas fi- tôt. Quelle 
TmtV* H 


*- t 


reflcurcc* l’efprit humain pour exé- 
cuter un jour ce deflein l C’eit d’ainal- 
fer des faits bien averez. , & de les 
méditer. » -Il faut , dit M. de Fonte- 
a> nelle , * que la Phyfique fyftémati- 
„ que attende à élever r des édifices, que 
» la Phyfique experimentale foie en 
a> état de lui fournirdes matériaux. « 
Frappé des mêmes vues M. Deflan- 
des a écrit divers ** Traités de Phyfi- 
que , qu’il a ornés d'un Difcours fur la 
meilleure-' maniéré de faire les expé- 
riences , & dont je me fais propofé de 

vous entretenir. r . 

Une - Harangue:' latine prononcée 
dans l’Académie d’Utreclit il y- a dix 
ans , a fourni le dèflèin de ce dif- 
cours ; niais M: Deflandes Y» orne 
d’exemples .& d’obfer varions- , qui^ 
mon avis , font préférables aux : prç-' 
ceptes duPhilofophe Hollandois. Car- 
qui ignore que pour faire des-expé* 
riences avec fuccès , il faut que les- 
organes foient bien difpofés > que la- 
raifon affranchie des préjugés » guida 

•préface des Eloges. par M* dc.ïontenellry. 

** Recueil de diffs-renç Traités Ac Vhyd^ 
que & d Hiftoite naturelle , par Peu™-» 
des. Commiffâirc $ Contrôleur de la M*«r 
fîjw. paris cfiez GaHeau. 1 7 J 6 * m ' x 
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les lens , que les inflrumens ayent été 
faits par un habile Maître , qu’on les 
employé à propos , &avec les précau- 
tions nécefîaire^ , que les expérien^ 
ces , fou vent répétées , fo ent enfuite 
appliquées aux trois régnés , qui font 
It végétalyk minerai & l'animal ; qu'on 
étudie la ftru&ure organique dès 
corps , & qu’enfin on ait quelque tein- 
ture des Mathématiques? 11 me fem- ' 

Me qu’on ne ferait pas beaucoup de 
cas de ces maximes triviales, h M. 

Deflandes n’y avoic joint des remar- 
ques critiques , djverfes obfervations 
dt quelques problèmes Phyfîco-Ma- 
chematiques. Un Cartéfien , auflîzelé 
que M. ie Gendre de S. Aubin f ne lui 
pardonnera pas de s’être déclaré pour 
le vuide & pour l’atrra&ion Newto- 
nienne , que cet Auteur méprife avee 
raifon, autant que les qualit ez occulces J 
du Péripathétiftne. Cependant mettrai 
don pour cela M. Deflandes au nour^r 
brede ces beaux efprits , qui pour féf 1 
donner du relief , adoptent faflueuféw 
ment des opinions ténébreufe6 ? Il tire 
de fon propre fond des raifonVpoUï 
juiflifierce qu’il avance. Cefl; aux Phi* 
lofpphes de les apprécier. 

Le neuf (y futile fortis du Cabinet de 

Hij 
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l’Auteur , brillent dans fes divers trai- 
tés , remplis de détails curieux & in- 
tereflans. On trouve d'abord des ob- 
fervatbns nouvelles & Pby&ques , «« 
la maniéré ’de conferver les grains, 
L’Auteur les a tellement difpofees , 
qu’elles peuvent faciliter l’établifle- 
ment des Greniers publics , projet 
conçû par Louis le Pébonnabe>& par 
d’autres Princes & Miniftres. fa 
lité des grains a mérité l’attention de 
l’Auteur; il donne la préférence a ceux 
qui font nés dans les Pays plus échauf- 
fés & plus fertilifés par le foleil : les 
grains , qui naiflent dans les Provinces 
froides , fe moifilTent , fe corrompent , 
& font fujets à être dévorés par divers 
infeftes. L’expérience garantit cette 
décifion, Ain& il ne feudroit mettre 

dans les Greniers publics que les bleds 
des Provinces méridionales » & 
préférer ceux qp’on poyrroit ttrer d A- 

frique , par yn commerce réglé dont 
le Roi féroit le maître. U entrace le 
projet pour le rendre utile & pommo* 
de. Les particuliers ne doiyeyt faire 
aucun amas de grains dans les année» 
pluvieufes , ;parçe qu’ils fé gatçnp alor$ 
facilement. , . , 

Après avoir indique le çhcix dçi 
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grains , M. Deflandes s’étend fur h 

conftrudion des Greniers. Il voudroic 
qu’à l’exemple des Anciens , encore 
fuivi dans l’Afrique , & dans quelques- 
unes de nos Citadelles , on ereufâc des 
fouterrains dans le roc j qui fcroient 
impénétrables à l’air & à l’eau. Des 
bleds fe confërvent pendant un grand 
nombre d’années dans ces fortes de 
Greniers , dignes de la magnificence 
-d’un Prince. L’Auteur entre enfui e 
dans des détails , pour rendre fecs & 
préferver des infe&es les Greniers or- 
dinaires; il recommande de féparet 
les bleds de differentes récoltés * 6c 
pour cela il confeille de les mettre en 
differens coffres de bois de chêne , 
couverts en dedans de feuilles de fer 
blanc ; mais ces malfes énormes ne 
chargeroient- elles pas trop les plan- 
chers ? D’ailleurs quelle quantité n’en 
faudroit-il pas dans les greniers pu- 
blics. Il examine la maniéré ufitée en 
quelques Pays , de conferver les 
grains , & confeille , à l’exemple des 
Allemands , de ferrer les gerbes en- 
tières. , 

Les infe&es qui rongent les bleds, font 
curietffement décrits; les plus com- 
muns font les chenilles d’une couleur 
' ‘ H iij 
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obfcure > c’eft la plus petite efpece 
qu’on connoiffe : elles ont pourtant 
quatorze pieds, & quelques-unes feize- 
A un certain âge elles fe renferment au 
milieu des grains de bled collés enfern* 
.ble . filent une efpece de f ye, & for- 
amen t des coques >d’qii for t'en t. des pa- 
ipillons à quatre ailes , qui produifent 
■un grand nombre d’œufs bientôt éclos. 
Les féconds infeétes , qui font du genre 
des Scarabées , font un bruit fourd & 
défagréable. ils marchent avec tant 
de vîteffe , qu’ils femblent voler. Cer- 
.tain* Naturalises leur ont donné trois 
bouches ; mais ils n’en ont qu’une 
jtrès grande, hérilfée de dents. lis per- 
dent les bois les plus épais , fe creufent 
.des nids dans le^ mur$>\& rongent le 
4>led : mais celui qui eft vieux ou né 
dans les Pays chauds , refifte à leurs 
.efforts ,.àcaufe deJa^duretédelapeau 
extérieure. C’eft pour fe garantir 
de leurs ravages que M- «Deflandes a 
.nventé les grands coffres de chêne » 
.revêtus en dedans de fer blanc , ,ou.de 
-plomb coulé. <» Ce qu’il y a de plus 
» remarquable , dit- il , ce font les 
s» peines que fedonne la femelle avant 
que de rondçe. Elle choifit plufieurs 
grains de bled > les plus gros & les 
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» plus fucculens : . elle les creufe un 
» peu, pouren.faire une efpecedeber- 
» ceau, & elle .dépofe dans chacun <un 
35 ceuf. L’animal qui en fore trouve 
« d’abord une nourriture convenable., 
33 & qu’il ne pourrait point:s’.apprêter 
33 lui même. Jamais deux œufs ne-fe 
33 rencontrent dans le même grain : & 
33 la raifon , ce -me femble , <c’eft ique 
33 deux animaux-ne pourroient point 
33 y fu b fille r ni vivre. La prévoyance 
33 de la mere fupplée à leurs befoins. *c 
Enfin la troifiéme elpece d’infe&es , 
remarquée par l’Auteur , eft un vers 
très-mobile , qu’il décrit exactement , 
& qui meurt dans l’efpace de deux 
mois , enfe -fendant dans toute fa lon- 
gueur. Dès que la première enveloppe 
eft flétrie , il en fort un moucheron à 
ailes argentées. -Ces moucherons s'ac- 
couplent en volant , & produifenc de 
nouveaux vers. •«. 

Pour détruire les infeâes métamor- 
phofésen papillons Sc en moucherons , 
il confeille xfefiduire de . diaux les 
murs du Grenier ,qta’on .grattera avec 
desbrofles, &de faire biuler tous les 
mois des mèches fouff ées : rien n’eft 
plus mortel à ces infe&es que le fouf- 
ji€. M. Deflandes obier ve en faire tou- 

Hiiij 
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tes les démarches delà Katüre pour 
faire croîcre & mûrir un grain de bled 
confié à la terre, ilfait enfuite ladiffec- 
tion & l’anatomie du grain parvenu à 
fa maturité. Les Phyficiens trouveront 
beaucoup de fagacfté dans ces utiles 
©bfervations. 

Les infe&es ,qui naiflentdans la fa- 
rine, n’ont pas échapé à fes recherches ; 
ce qu’il y a de plus fingulier , c’efl: que 
leur couleur eft femblable à 1 a farine 
humide, où ils ont pris naiffance.- En 
Angleterre, où la farine efl blanche , 
ils font blancs : En France où elle efl: 
plus brune , ils imitent la , même cou- 
leur. » C’eit ainfi que les chenilles 
» font vertes , ou d’un vert plus ou 
» moinsfoncé , fuivant les arbres & les 
» plantes qui leur fervent de nourri- 
oî ture & de logement. 11 femble qu’un 
» inftind particulier leur enfeigne 
» qu’elles y feront plus en fureté , 
» qu’on aura plus de peine à les fur-; 
y prendre ,& pour ainfi dire, à lesdé- 
y mafi^uer. <c Ce T Alité finit par des 
obfervations fur la farine de divers 
Pays. 

Dans la Lettre fur la végétation des 
- Plantes, on trouve diverfes maniérés de 
faiVe heureufemunt germer le bled , le 
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feîgîe , les légumes , & les graines des 
. fleurs. Mais c’efl dans le Livre même 
qu’il faut apprendre ces découvertes. 

Ce qu’il y a de plus curieux dans ce 
Recueil , eft la Lettre fur la pêche des 
Saumons , que M. Deflandes a'conft- 
’ derée avec fqi-n à Cbâteaulin , petite 
Ville ainfi nommée d’Alain II. Duc de 
Bretagne. Ces poifions naiflènt dans 
les rivières ' defcendent enfuite % la 
Mer , & retournent chaque année 
dans les mêmes Rivières , jufqu’à ce 
qu’ils meurent ou qu’ils /oient pris. 
Lntrés dans une riviere , ils la remon- 
tent conftamment , quelquefois à plus 
de cent lieues de fon embouchure i de 
forte quedans des Villes très éloignées 
de la Mer , on a le plaifir de prendre 
un poiflon , qui nè fe prend guéres en 
pleine Mer. Quoique la riviere de 
Châteaulin fedécharge dans la rade de 
Breft, cependant je ne fçache point, 
dit M. Deflandes, que dans cette rade’ 
on ait jamais pris de Saumons. Ils ne 
viennent jamais que par groffes trou- 
pes , & comme en armée ; ce qui leur 
eft commun avec les Harengs , les Ma- 
queraujt , les Thons , les Sardines , 

Mais au lieu que de peiiîs vers , des 
plan tes marines) ou la peur 3 donnent lieui 

Hv î 


. 1 7 ^ - ; 

à ces pôiflons de s’attrouper , les Sair- 
mons font déterminés à marcher en 
compagnie par le plus vtf& le plus noble 
de tous les injlinfts , c’eft à-dire, par la- 
mourde la propagation. » Quand les 
» Saumons entrent dans une riviere , 
y> les femelles vont toujours devant, & 
» les mâles fuivent avec differentes vî- 
» teflfes. Il y a apparence que les plus 
a* galants font avec raifort les plus pref- 
>4 iés. Le quand le tems arriveque les 
a» femelles jettent leurs œufs, alors les 
ao mâles les fécondent à l’envi les uns 
» des autres.*» Les Saumons ne fréquen- 
tent pas toutes les rivières. II y en a 
deux dans la radede Breft ; & on ne les 
pêche pourtant que dans une feule , ou 
ilstrouventune nourriture convenable. 
Pendant le tems de cette pêche , l’eau 
‘ n’eft jamais ni trouble ni épaiflîe ; ils ne 
jettent point de matière huileufe, com- 
me font certains poiffons deMer.Quand 
\les Saumons veulent remonter une ri- 
vière , ils cherchent le fond ou le-.cou- 
lant eftle moins fort, & lorsqu'ils def- 
tendent , ils ch oififfent la furface ou le 
cour; m eft le plus fort , pour n’avoir 
qu’à fe lai (Ter aller. Le plus habile Phy- 
licien pourroit il rien imaginer de 
mieux î la maniéré dont fe fait enfuite 


Ja pêche à.Chateauîin , eft extrême- 
ment détaillée parM. Deflandes , qui 
examine tout en philofophe curieux. 
Mais il femedes remarques quelque- 
fois étrangères au fujet. 

Outre le faumon ordinaire décrit par 
•tous JesNaturaliftes ,il y ena un autre 
dontiln’ont point parle, & à qui M. 
Dcllandes donne le nom de Saumon 
coureur. 11 eft plus long , plus mince , 
6 c plus fouple que leSaumon ordinaires 
fa queue eft très large & très flexible: 
Ja chairen eft glaireufe & mauvai e. 

La pêche des Saumons commence au 
mois d’O&obre , & continue avec fuc- 
cès jufqu’à lafln d’Avril. » En Mai les 
» femel'es jettent leurs œufs , qui font 
x> en même tems fécondés par la femen- 
»> ce desmâles attachés à leur fuite. Aufiî 
« commence-t’on à voir la furface de 
» la Rivierefe couvrir de petits Sau- 
35 nions,, qui ne demandent que la mer, 
» ôc vont fe rendre dans leur patrie 
» commune. « A lors la pêche diminue, 
& finitf touc-à-fait en Juillet , où les 
chanvres qu’on fait roiiir dans les eaux 
courantes, font fuir les Saumons. 

. Un Saumon cuit tout entier devient 
rouge; l’Auteur pré .end que cette cou- 
leur lui eft communiquée par un petit 
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corps rouge femblable à une grappede 
groi'eille , qui efl dans l’eftoraac. , & 
qui cedant à la main , fe difi'out facile- 
ment. Quand les parties du Saumon font 
coupées , alors cette transfufion ne 
fçauroit fe- faire. 

Pour prouver ce qu’il a le premier 
avancé , que les Saumons reviennent 
tous les ans dans la même Riviere où 
ils font nés , ils nous apprend qu il s’eft 
affuré de ce fait , en attachant un pe- 
tit cercle de eu ivre vers la queueà une 
douzaine de Saumons , dont onze on* 
é é repris en différentes années. L’idée 
de ceue expérience lui vint de la cou- 
tume des Princes d’Afie , amateurs 
paffionnésdela pêche qui, font mettre 
de petites chaînes d’or oud’argent à des 
poLffbns extraordinaires , pour voir 
s’ils viendront encore fe prendre à leurs 
filets. On prétend que des poifîbns ain- 
fi marquas ont fait découvrir la com- 
munication de la Mer Cafpienne avec 
3a P/ er noire. Au refie je ne fçai fi les 
Naturalises conviendront avec M* 
Defiandes que le Xiphias , Y Empereur 
&le Pefce Spada ne font qu’un feul & 
& nême poifTon-. Comme F Auteur a 
ytarlédans ce te Lettre des chanvres , 
dont oq fait un corn mer cecouûdéra?- 
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bleen Bretagne , il a cru devoir fai ite 
des obfervations fur cette plante. 

La Lettre fur les Oifeaux de Ver , & 
fur les Huîtres , contient quelques re- 
marques dignes de l’attention des Phy- 
ficiens. Plus Jes années font pluvieu- 
fes, plus il y a d’oileauxdeMer; l’hu- 
midité fert à faire éclore les œufs. Au 
contraire, lorfqu’il pleut beaucoup,, 
les œufs des Oifeaux de ter re coulent & 
férijjent tous. Ce dernier fait eft il bien 
certain? 11 y a des oifeaux marins , qui 
fur le point de pondre , bequetenc les 
poilfons renfermés dans les coquilla- 
ges & mettent leurs œufs à la place, 
qui y refient collés par quelque liqueur 
vifqueufe , Jufqu’àce quei’oifeau s’é- 
chappe de la coque, & vole de fes pro- 
pres aîles. Le peuple en a pris occafion 
die dire que certains coquillages fe mé- 
tamorphofoient en oifeaux de mer. Ce 
-fait curieux ne fçauroît être révoqué 
en doute , puifque Demandes nous, 
allure avoir vu d'ans des coquillages dé- 
moulés & de cames, des embrions d'or- 
feaux, donc lé bec & le corps- étoient 
a demi formés^ lf eonje&ure que- tels 
étoient les nids des Alcyon sir célébrés 
dans FA nrfquité. Mats en même tem il‘ 
• regarde comme fabuleux ces oifeaux 
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Jécrîts par 1 auteur de la Relation à* 
Groenland , qui reiîèmblent par le bec 
aux perroquets , & par les pieds aux 
canards , dont le chant eft très-doux & 
» très mélodieux. Comme la nature , 
» dit-il ,ne fait rien à perte . & qu’en 
*> prodiguant fes faveurs , elle efl bien 
«aifequ’on les diftingue , qu’on y fort 
»fenfible , je doute de la beauté du 
» chant des oifeaux de mer. En effet à 
x quoi ferviroit il ? A réveiller le goût 
» des happons & des Groenlandois. , 
» à flatter leurs oreilles? Elles n’en font 
» pas üfl'urément dignes , & lanaturea 
» pû les contenter à moins de frais. « 
Un ancien Philofophe Grec en faifant 
Je même raifonnement , auroit conclu 
que dans la Gaule par exemple, plon- 
gée dans la barbarie, il n’y avoit point 
ce RofTgnol. Que per.feroit on d’une 
femblable induâion? ^ 

h . EcHa-des attribue la propaga- 
tion des huîtres à certains vers rouçeâ- 
tres.dont elles font remplies dansla fai- 
fou où leur fécondité fe déclare, il s’a- 
pnye fur ure expérience : il mit dans 
lîr réfe v oir des huitres avec ces vers : 
elle< la JTerent tjrenombreufepoftérité. 
11 fit m fit’ te retirer ces vers de quel- 
ques autres huîtres -, qu’il sait dans un 
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réfervoir different , mais elles furent 
fteriles. Je doute que cette unique ex- 
périence établiflfe parmi les Pliyficiens 
la puiflance de ces vers , à qui M. Def- 
landes donne le nom d ’accoucbeurs. 

Les divers écrits publiés il n'y a pas 
long-tems, fur les vers qui rongent 
les bois des vailfeaux , me difpenlent 
de vous parler des obfervations dfe M. 
Defiandes fur la même matière. Ces 
vers ont été apportés de l’Amérique 
en France , depuis un demi fiécle. 
L’Auteur a marqué avec foin leurs ra- 
vages , & les differens moyens dont on 
s’eft fervipour les arrêter. 

Quoique M .Demandes promette au 
commencement d’une Lettre , d’expli-' 
quer une Antiquité Gauloife , qui re- 
prefente félon lui f une jeune fille de 
quali té, on n’y trouve que l’explication 
de fen habillement & de fa parure. 
Mais cet écrit fert à faire connoître que 
l’Auteur n’eft pas moins érudit qu^ 
Phyficien habile.Cette ftatue , dont oà 
trouve ici le delfein, fut trouvée en 
Bretagne il y a vingt ans , & le peuple 
fuperftitieux lui donna le nom de &. 
Pyrie, qu’une fauflé tradition allure 
avoir été Cvêque de Léon. Un fçavant 
Ecciéfiaftique enleva cmemeat cette 
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iïatue antique , 6c en fit préfent & M* 
Défia rrdcs. Dans Tes obfervations fur 
J’caud. la mer, aufquelles a donné lieu 
un paiïage de Pline , on voit l’impof- 
fibilité d otera cette eau Ton amertu- 
me. Il preuve en fuite contre Ariftote, 
par des expériences , que le reflux n’eft 
pas-mortel aux malades, 6c qu’il en 
meurt autant ,6c quelquefois davanta- 
ge , durant le flux de mer. 


FcUîr Après tant décrits qui ont paru- à 
cifmcns Poceafion de la Biblothéque Alphabé- 
ris^ir** tique , que cinq Docteurs de Sorbon- 
nn projet ne fe propofentde donner au Public , 
biiofhé ^ y a-voit lieu de croire que la difpute 
que ai élevée entre ces fçavans Ecrivains 6c 
que'sTc J ac< l üe Martin BénédiéHn, fèroic 
Secondt enfin aflbupie. Voici pourtant de nou- 
cettre. veaux éclaircifTemens littéraires donner 


par un Anonyme , inter elle à décrier le 
projet & l’érudition des cinq Do&eurs. 
Lespremiers ecfairciffemens lui ont fans 
douce paru infuffifans ; 6c ilacru que 
pour les foudroyer, il falloir dans une 
orechurede 8 1 pag. bi-4 0 . tourner en 
ridicu e le défaveu du projet latin pu- 
blié par MvSal mots 6c examiner à fond 
esr quel rems Eugypius a fleuri, 6c 
a coirrpofé laviede baint Severin,6c fis 
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extraits des Ouvres de S. Auguftirî. 

Les plaifanteries du doâe Anonyme 
paroitront fines & délicates à des gens 
toujours enfevelis dans une fçavante 
pouffiere î mais je crains qu’elles ne 
foient jugées froides & inutiles par 
certains elprits , qui ne trouveront au- 
cun inconvénient dans le défaveu du 
projet d’un Ouvrage , lorfqu’on en a 
formé un autre plus utile & d'un meil- 
leur goût. L’érudition prodiguée dans 
cet écrit plaira fûrement aux perfon- 
nés curieufes de nombreufes citations, • 
lorfqu’il ne s’agit que d’éclaircir les plus 
petites difficultés : mais quoiqu’elle ne 
foit point contraire au but* de l'Ecri- 
vain , elle ne fera peut-être pas entiè- 
rement goûtée par des elprits diffici- 
les, qui aiment le choix & la préci- 
sion. Le do&e Anonyme a inféré à la 
‘fin de fa pièce un Difcours latin de S. 
Fulgence fur la Charité , qui avoit dé- 
jà été en partie imprimé. Les Sçavans 
lui doivent delà reconnoiffiance , pour 
avoir publié en entier cet ancien mo- 
nument. 

Tandis que nous fommes inondés **0*?- 
de Romans & d’autres Livres frivo- v rages 
les , les prelfes d’itafie font occupées^, , Me " r * 

* 
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% réimprimer un grand nombre d'Ou- 
tragcs fçavans. 'Ne feroit-ee point - 
pour cela qu’un Italien a conçu le def- 
fein de cet Cuvurage injurieux à notre 
Nation , dont je vous ai parlé l *. Le 
prétexte feroit déraifonnable. Mais en 
attendant la publication de cet Ouvra- 
ge, je vais vous rendre compte d’une 
-édition desC uvrages de Meurfius qu’on 
fàiVaduellementà Florence, chez Tar- 
tini ôc Franchi Libraires. Le projet, 
qu’ils ont imprimé annonce l’édition 
la plus eu ieufe. M.Lami , Profeffeur 
enHiftoirebccléfiaftique dans FUni- 
-Verfité de Florence, a pour cela raflèm- 
blé avec >/bin les ouvrages anecdotes de 
cet Auteur , fi verfé dans les Antiqui- 
tés Grecques & Romaines» Lettres , 
Mémoires , enfin tout ce qui peut fc t* 
vir à illuftrer fies Ecrits , & à faire 
connoître fa perFonne» On y trouvera 
la vie de Meurfius , de fçavantes Pré- 
■’ faces , des Scholies perpétuelles , des 
notes critiques , & diverses Tables. 
Elle fera encore ornéede plufieursmo- 
numensde la vénérable Antiquité , dé- 
jà publiés par des Sçavans , ou gravés 
ici pour lapremiere fois îfiatues ,pier- 

v • s 
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îes précieufes , médailles , édifices, ; 
cartes géographiques , plans de Villes^ 
•&c. 

Voici L’ordre de ce curieux recueil > 
quilera partagé en plufieurs voiumes 
ip fdlio. Les Ouvrages entiers cora- 
po fés par Meurfius tiendront le pre- 
mier rang i enfuite viendront ceux 
, qu’il a commentés , traduits , illuftrés, 
ou critiqués ; de enfin lès mifsellunées • 
Parmi les Ouvrages de 'a fécondé cla£ 
de, on imprimera d’abord les Ecrivains 
Sacré'' & Eccléfiaftiques, & enfuite l^s 
Grecs de lesLatins.hiais comme Meur- 
fius n’a fourni que des Schoües & des 
Remarquesfur cesAuteurs,qui avoient 
.déjà ,été iimprimés , on réimprimera 
.ces notes fans Je, texte de ces Ecrivains, 
qui font entre les mains.de tous les Sçar 
vans. Cependanton aura foin d impri- 
mer ilesQuvMges.CQurts ou rares. Com- 
me plufieuts érudits ont fait des notes 
furies écrits deMeunfius, on a eu foin 
de les recueillir, avec diverfes additions 
. de cet Auteur Hollandois. On a enco- 
re pris foin de donner iatraaudion des 
textes Grecs difficiles, que Meurfius 
n’a pas traduits > & quand ifs’eft fer- 
vi de tradu&ions peu exaétes , on n’a 
-pasmanque de les re&ifier. Enfin on 
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ajouté desfuppîémens à divers Opuf* 
culesquiont paru imparfaits. Les Li- 
braires promettent de faire cette édi- 
tion en beau papier & en beau cara- 
ctère. 

Le premier volume eft aæhe'vé, & 
le fécond fort avancé ; ils propofenc 
des avantages à ceux qui voudront 
d’avance en retenir des exemplaires f 
& promettent d’achever avec diligen- 
ce l’édition «ntiere. Cependant com- 
me ils n’ont pu encore recouvrer tous 
les Ouvrages imprimés deMeurfius} 
ils prient les Sçavans & les amateurs 
de l’utilité publique , de leur indiquer 
ceux qui ne fe trouvent pas dans le Ca- 
talogue imprimé à la fin de leur Projet , 
afin qu’ils puiflènt les acheter & rendre 
leur édition complète. Ils les follici- 
cicent encore de leur faire crnnoître les 
autres Ouvrages anecdotes de Meurfius, 
& les Notes des Sçavans échappées aux 
recherches de l’Editeur. 

Le C atalogue eft divifé en trois par- 
ties ; la première comi. ntles Ouvrages 
déjà rafifemblés ; dans la fécondé on 
trouve 1 . lifte de quelques uns , impri- 
més mys qu’on n’a pu encore trouver. 
I nfin latroifiéme renferme les Ouvra- 
ges anecdotes, doncl’Lditeur a une nc- 
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- tîce , maïs qu’il lui. a etc iiupolÜble de 
recouvrer. Le Pere N iceron .dans le 
douzième volume defes Mémoires four 
fervir à l’Htftotre des. hommes Illujlres , 3 
donné la yie de Mcurfius , & un Cata- 
logue de Tes Ouvrages. Du genre de 
ceux dont les Libraires çle Florence font 
l'énumération daus la première & fé- 
conde partie de leur Catalogue , le 
Pere Njceron en cite deux qui leur ont 
é.té inconnus ; fçavoir , des KUnarques 
critiques fur Plaute, & fur i’JHiftoire 
Grecque, de Pallade. Mais le P. Nice- 
ron ne parle d’aucun d.es Ouvrages 
anecdotes dont les Libraires de Floren- 
ce donnent la lifte ; ce qui donne lieu 
de croire qu’ils n’ont point été impri- 
més. 11 n’eit pas poljible qu’ils eullenc 
échappé à la connoiflançe d'un Ecri- 
vain fi verfédans l’Hiftoire i-ittéraire. 

Il paraîtra peut-être., furprenapt qu’on 
ait commencé l'édition des Oeuvres de 
Meurftus , avant que d’avoir raflemblé 
tout ce qu’il a écrit. 

Les fçavans Auteurs du Journal de Remccfe 
Trévoux f & du Mercure , & M/ P. p 01 ^* 
dans fa feuille Periodiqup, n’avant p^s’ P ° P C . * 
dédaigné de faire mention du Kemedê 
du fleur Arnoult pour l’Apoplexie. 
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j'ai été prié d’en parier auffi : maïs ' 
qu’en puis-je dire ? mon fuffrage peut- 
il être de quelque poids? Les Médecins, 
les Chirurgiens, les Apoticaires , di- 
fent que le petit fâc que diftribue le 
Sieur Arnoult , n’eft rempli que de fel 
marin, avec quelque préparation. Mais 
eft il croyable qu'un honnête homme 
voulût ainfiduper le Public? J’ai vu les 
copies d^quelques Lettres de Londres 
& d'An*r$ ,ou l’on donne de grands 
éloges à ce Topique , & où l’on en ra- 
portedes effets merveilleux. Il eft vrai 
que ces Lettres ne peuvent absolument 
faire foy , & que des certificats en for- 
me de plufieurs grands Médecins ati- 
rojent bien plus d’autorité. La difficul- 
té eft de les obtenir. Mais fi le Remede 
étoit tout- à-fait impuiffant , comme 1 
on le prétend , qui £e feroic jamais avH 
fé de préepnifer ainfi de la pure Char- 
lapanerie? On dit d’ailleurs, dans un pe- 
tit éprit qu’on m’a remis » que le Reme- 
dq eft éprouvé depuis $ 5 ans. Qn y a** 
joute que les differentes expériences , v 
faites fous les yeux de gens de U pre* 
miere Condition i de dpMagiftràtstrès- 
refpeétables , ont excité plufieurs per- 
forinés à le contrefaire : mais que lç 
figor Arnoult Droguifte, demeurant à 
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Paris rue des cinq Diama*ns , avertie le 
Public , qu’iln’a jamais commis ni pû / 
commettre perfonne pour la diflribu- 
tion de fon admirable fpecifiquç; en 
forte que ceux qui l’achèteront ailleurs, 
que chez lui , & qui ne lajiTeronc pas* 
de tomber en apoplexie, n’aur ont au- 
cun lieu 4e médire ou de lui < ou de ; 
fojn Remede irréprochable. Ce qu’il y 
a de certain & d’avantageux^ & ce qui i 
ferme là bouche aux incrédules Sc aux 
médifans, eft que fi ce petit fac quel’oni < 
pend à fon coi , ne fait aucun bien , 
il ne peut au moins faire aucun mal. < 
D’ailleurs le fieur Arnouk-ne vendis- 
petit fac que i a Jiyrc$ , & fa générofi- 
té lp donn^ gratis à fes amis & aux pau* 
vres. Je voudrois qu’il me fût pèrmis 
de raporter ici le morceau éloquent de 
l’Auteur du Pour & contre fur i’Apo** 
plexie ; j’gn conclu rois comme lui , 
qu’on ne peut pren4rc trop de précau- 
tions contre un mal fi redoutable, donc 
on e# d’autant plus menacé , qu’ou 
jouit d’qnç faute plus brillante. Ceux 
quij.e craignent (eh qui ne le doit pas 
craindrç à un certain âge i fe font fai- 
gnçr & purger de tems en teins. On 
voit allez clairemenc le rapport du 
moyen à Iji fin. Le préfer vatif dp Siçuc 
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Arnoult n’a pas le meme avantage > 
& i ëfpm humain ne .comprend pas 
coinment un très-petit fac pendu au 
col peut empêcher, un engorgement 
dans le principe des nerfs. Mais le Re- 
mede félon lui > eQ^éprouvé ; or fi une 
expérience invariable & auten tique en 
attelle les incroyables effets, qu’i mpor- 
tequ'on le comprenne ou qu’on ne 
le comprenne pas ? Il ne s’agit donc 
que d.e conftacer Ja vérité des faits 
qu’on peut alléguer ; ce qui dans la 
Morale lèroit peut-être auffi difficile , 
que l’explication de la prétenduë vertu 
dyRemedele feroitdansla Phyfique. 

Je fuis , &ç. 

Cn$ Juin 1736 . 




OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 

LETTRE LXIX. 

V O u s fçavez , Moniteur , com- Poème 
bien le College des Jefuites de 
Paris a produit dans le lîécle pafle d’ex- turc . 
cellcns Poctes Latins \ un Rapin , un 
la Rue , un Commire , un Fraguier. * 

Quels Ecrivains! Dans ce fiéclc-ci , il 
ne nous en a donné qu’un feul , dont 
les Poëfies élégantes , mais froides t 
brillent moins par l’imagination , que 
par une délicate & pure latinité. Il 
l'cmble ( qu’il me foit permis de le 
dire ) que depuis un certain nombre 
d’années , les beaux efprits Jefuites fc 
foienc ennuyés de regner triftement 

* La plupart des Poëfies Latines de feu 
M. l’Abbé Fraguier ont été compofées au 
College des Jefuites de Paris. 
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fur le Parnafle Latin -, que dédaignant 
le rang diftingué qu’ils y occupoicnt , 
iis aycnt abandonné cette partie delà 
double colline , & lui ayent préféré 
le Parnafle François, où ils ont un peu 
moins brillé. Cependant quelques-uns 
cueillent encore de tems en tems des 
lauriers fur l’ancien Théâtre de leur 
gloire. 

Je ne vous parlerai point ici du P. 
Vaniere , Auteur du P radium rufticum 3 
Poème accompli , préférable peut-être 
aux Jardins du P. Rapin , & compara- 
ble aux Georgiques : Le College de Tou- 
loufe revendique cet excellent Poète. 
Mais le Poème de la Tragédie , dont je 
vous ai entretenu l’année derniere 3 & 
celui de la Peinture , qui vient de pa- 
- roître , font tant d’honneur au Pere 
Marfy , jeune Jefuite , Profefleur au 
College de Louis le Grand , que je ne 
crains point de dire , qu’il femble vou- 
loir reprendre un feeptre abandonné. * 
& afpirer au titae de Prince moderne 
de la Poëfie Latine. Les endroits de 
fon nouvel Ouvrage , dont je vais or- 
ner cette Lettre , vous feront juger 
ainfi qu’à tous les connoifleurs , que 
je ne le flatte point par cet éloge. Du 
refte , vous connoiflez la vivacité de 
mon goût pour les vers Latins j dont 
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; je me fuis fait affez Jong-tems un déli- 
‘ creux amufement. Auprès des vers de 
< cetteLanguc , les vers François ne font 
à mon gré ( o ferai- je le dire ? ) que des 
*■ colifichets barbares : nos enn^fufes 
rimes ont cependant prefqu’entiere- 
• ment étouffé parmi nous le goût delà 
Poefie Latine } fi flatteufe pour l’oreil- 
le, par fa mefure & par fa cadence , & 
fi agréable à l’imagination, peignant 
les objets bien autrement que ne peut 
faire notre langage vulgaire. Non que 
la verfification Françoife n’ait fes grâ- 
ces & fes charmes ; mais il faut avouer 
qu’elle n’approche pas de la verfifica- 
tion des anciens Romains , non plus 
que de celle des Grecs, qui lui a fervi 
de modèle : les agrémens de la nôtre 
Tentent toujours leur origine , c’eft-à- 
dire , la barbarie & l’ignorance. 

Le P. Marfy dédie ïon Poëme à M. 
de Nicolaï , Prcmier-Préfident de là 
Chambre des Comptes de Paris , & il 
peint ainfi ce grand Magiftrat au com- 
mencement de fon Ouvrage. 

Fors eritutPiffor devate effe&us , & urtem 
Jpfe meam tracians , tus pingere fcilicet or* 
Sufcipiam , & Utos augufta frontis honores , 
Mite corufcrtntes vultus , placidt ique verendos 
Majtfttte oeulos , labn* fluenti* dulci ; 
Eloquio , & M nuis gcjluras fulmina p aimas » 
Æmul* ni Libram Thémis impofuijfet avitum 
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Le Poete veut d’abord que le Peintre 
choififfe le genre pour lequel il fe fenc 

Î îlus <le difpofition', ou l’Hiftoire , ou 
e Païfage , ou le Portrait , ou la Mi- 
niati^ç, ou le Grotefque. En expri- 
mant rci avec art tous ces genres fi dif- 
ferens , il fe montre lui - même Peintre 
univerfd. 

Htfiorii largos alter devenus ad amnes , 
Confortas actes, pugnataque p ingéré gaudet 
Prilia , combufias flammis populantibus arces , 
Pallentejque nurus , pueros ante oraparentum 
Dulcem exhalantes crudeli funere vitam. 

Voilà pour l’Hiftoirc i voici pour le 
Païfage : 

Pingit oves alius , fata lit* , virentia mufeo 
Gramtna , pendentes fummâ de rupe capellas , 

S ait antes Dryadas , redeuntem ex tirbe Neiram t 
, Et vacuam lito refirentem vertice teflam. 

J 

Il exprime enfuite l’art de peindre en 
Portrait : 

AJi ali us veros ad vivum effingere vultus 
Arte Prométhia nevit , natifque parentes 
Et patrtbus gtminat natos ijponf zqtte gementi 
Vltima fpirantem (ijlit poft fata maritum , . 1 
Et fidà veros folatur imagine luans. 

Il falloir uh pinceau très-délicat pour 
peindre avec une efpece d’analogie le 
genre , appelle Miniature : \ 

I 
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Parva fequutus 

Aller, & exiles punüim attenuando figuras , 

C ontrahit angufiis rerumfimulacra tabellis , 
Quas cretâ afpergit leviter , minioque perungit i 
Claudit in parvà mundi compendia telâ. 

L’Auteur me permettra de remarquer- 
ici une petite faute. La miniature ne fc 
travaille point fur de la toile , mais fur 
de l’ivoire , ou fur du vélin : il feroit- 
aifé de corriger cette erreur ,,en fub- 
ftiruant ce vers :• 


Claudit & inUvi mundi compendia pelle. 

Voici ce qui regarde legrotefque, ou 
le genre de Calot. 


llle Calotant, referens deliria dextree 
Terfoms tabulas amat exhilarare jocofis. 

Kunt inducit anum , rigidis cm plurima fulcis' 
Ruga cavut front em, gibbofo ligne a dorfo 
Capfafedet , gtminum poples finuatur in qrcum.- 
Or a tamenr&us difiindit ludicramordak , 
Rifortfq«c fiuos prtor ' irtidete videtur. 

N une f.tmofa refert fylveftris tefta popma-, 
Rufiica porngitur nudojuper afjere cs.no. : 
lnfidet ille cado> ttipôdem promit ille falignum : 
Jmminet hic menft , cubitts defixus acutis ; 

R iebibit, ille canif, cum Phyllide Jaltat lolas , 
CumquefUx- Lycidos Nisâ.dum raucus utrifqm . 
Dividit indofti Corydon modulamina pleftrii 

Le rancusC orydon & le pie H mm indoüum 
n onr jamais pu être repréfentés pat 
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Galot \ ce qui fait voir que le Pôete • 
eft plus Peintre dans un fens que le 
Peintre même. Je n’entrerai point ici 
dans le détail de tous les préceptes que 
l’Auteur donne , par rapport au bon 
goût de la peinture & au choix des fil- 
jets. Il confeillede peindre toujours la 
belle Nature, & de l’exprimer avec grâ- 
ce & avec vérité. 

"Naturam pinxijfe parut» eft , nifi piéia venufte . 
Rideat , & l&tos oftendat fplendida vtiltus. 

Si flores pingis , &c. 

Il demande dans un Tableau un beau : 
clair , de la netteté 8 c de l’expreffion. . 

Lucides fit tabule, faciès , & lumin» primo 
Se prodxt pi Aura loquens , &c. 

Il veut que le Tableau ait une unité 
d’a&ion , comme un Ouvrage drama- 
tique *, il en bannit le mélange monf- 
trueux du faux & du vrai, du férieux & : 
du comique , dufacré & du profane j 8c 
à cette occafion il peint avec des traits 
fideles & dignes de lui le fameux ta- 
bleau de Michel-Ange fur le Jugement 
dernier, où il y a plus de beautés 
d’extravagances que dans les Poëmes . 
de Milton & du Camoens. 

Hme adeo Italici culpett es audaeix quondxm 
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Artiflcis , pingens qui mundi extrèm a mentis 
Eunera , & ultrices venturi juchas iras , 
Larvarum omnigenas Jpecies , & ludicra miris 
Jnduxit portent a modis , Jlygiafque forores , 
Jnfernumquefenem conte Çmulachra cientem , • 
Et vajta c&ruleis fulcantem livida remis. 

Ob fœnsts etiam effigies , & ludicra pajfit» 
Objeclare oculis monfira indignantibus aufus. ■ 
Horruit afpeftu Pietas , vtftigia toifit 
Religio , ingenuus deflexit lumina Candor , 

Et Pudor adverfos texit velamint vultus. 

L’Auteur ne reprcfente pas moins 
héureufèment le Démoniaque du Ta- 
bleau de la Transfiguration par Ra- 
phaël. • 

Sic Raphaël , juvenem , &c. 

Il parle enfuite des proportions, des 
draperies , des convenances par rapport 
aux habillemens ; du choix & du mé- 
lange des couleurs, de leur aflfortiment, 
de leurs nuances ,du ménagement des 
lumières & des ombres , de la fuite des 
objets. Par rapport aux tons des cou- 
leurs , il s’exprime ainfi avec beaucoup 
d’efprit. 

Pigmenta in tabulisquaquam variare jubemus , 
C oncordes tamen ufque tonos decet e(]e colorum ; 
Haud fecus oppofitas fociat qukm Mu/ica voces , 
Abfimilefque jfonos difeordi fxdere jungit. 

Fallor ? an è variis modulifque tontfque colorum 
Pojfe aliquemfieri , gens ingentofa , Poète. 

Iiiij ' 
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Ctnttntum affermas ; mutant fimul atque <lno- 
ram , . ' 

Organicumfiicet abfque tubis , fine voce canorum, 
oc ah s blandus vemat mirantibus error t 
Et faptat noftros ocularia mufica fcnfus . 

Ne femble-t’il pas que l’Auteur ait eu 
devant les yeux le ClaveJJin oculaire du 
P.C. annoncé & promis depuis^C long- 
tems 1 II n'oublie pas les grâces & 

I air naturel que le Peintre doit don- 
ner a tout ce qu’il crée fous fon pin- 
ceau. 

Artis eritfummum , nihil arts: ineffe videri. 

• „ t 

II recommande furtout la force , la , vi- 
vacité, le feu: 

Sume facem , râpe fidereise fedibus ignés , 

Atque ajfla rudibus eelefUa femina forntis 
Singulu vitali /firent mimât a ca'ore. 

Geftus ubique micet vivax , vu’tufque loquaces 
Spiritus imus alatyvocemque animamq;miniflret . 
C émis ut expertes vocalis munere , lingui , 

T eftentur fcnfus varios , interprète gefiu ; 

Voc 'ts ut officiant nunc dextra vicaria pnflet - , 

N une oculusfine voce loquax\mens integra nuta 
Pingitur arguto , digitifque fagacibus exit. 

Le Poëte donne enfuite une def- 
criprion élégante de quelques chefs- 
d’œuvres des grands Peintres d’Italie 9 
four tout du Tableau de la chute des 
Géans , de Jule Romain. Ce Tableau , 
qui eft un merveilleux effort d’imagi- 
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nation , fait extrêmement briller celle 
de l’Auteur , qui paroît prefquc lui- 
même dans fa peinture poétique , un 
autre Jule Romain. L’Auteur n’a pas 
oublié nos célébrés François , le Brun, 
le Sueur , Mignard -, la Gallerie de S. 
C'ioud de ce dernier , 6 c la coupe du 
Val de Grâce , qui eft le plus grand 
morceau de Peinture en frefque qui 
foie dans l’Europe ( quoique quelques 
prétendus connoiflèurs difent que Mi- 
gnard étoit un Peintre fade ) i la Gal- 
lerie de Verfailles de le Brun , la Galle- 
tic du Luxembourg de Rubens , la Gai*, 
lerie de Fontainebleau dePrimatice , le 
Cloître des Chartreux de le Sueur , 
l’enlevement des Sabines du Pouflin , 
tableau que polTede M. Porlier , Maî- 
tre des Comptes, &c. 

Il me femble que l'Auteur, fans 
courir le rifque de déplaire &c de faire 
des jaloux , auroit pu orner & honorer 
Ton Poëme des noms célébrés de feu 
M. Jouvcnet de Rouen -, & de M. 
Réton fon illuftre neveu , de Mefli c urs 
le Moine, de Troye, Rigaud, l’Ar- 
gillcre , &c. Cette attention obligean- ' 
te auroit fervi à faire connoître que k 
Peinture eft encore cultivée en France 
avec fuccts , fruit de la glorieufe pro- 
tection qu’accordoit à tous les beaux 

Iv 
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Arts le feu Roi Louis XIV. 

Le Poëme eft terminé par le plan in- - 
génieux d’un Tableau en l’honneur de 
Louis XV, à qui l’Auteur adrefle les ■» 
vers fui vans : 

V inclus populari tempera quercti , 

Pacem oculis fpirans , curru vehereris eburn» . , 
Per medios^ramumque tenens felicis olive , , 

Pacific os ancres , mundo plaudente , triumphos. . 
Tecircum pl acidisGerm.ini a luieret alis ; 
Gnllicaquc afiueficens tandem tohrare trophect , _ 
Plaudentes Aquilas volucri fubjungeret axi., g 
Jpfe triumphale pofitâ feritate quadrigas 
Lingeret , èque tais pendent Leopardus habenis , 
Palparetque manu s , & amico dlamberet on. . 

Ces Aigles attachées au char triom-: 
jîhant du Roi ; ce Léopard apprivoifé , 
qui vient flatter fes courflers, & caref- 
fer refpe&ueufcment le modefte Vain-- 
queur , forment une image fublimc 
conforme au vrai. 

L 'Epifire de M. Grejfet à fa Afu/è 
eft une Pièce de vers élégans bien 
frappes , où cet aimable Auteur, comp- 
table de l’ufage d’un rare talent 3 que 
la reconnoifTancc à l’égard de la Na- 
ture l’oblige d’exercer , expofe ingé- .. 
nieufement tous les obftacles qu’il . 
doit vaincre, & la conduite qu'il pré- 
tend tenir , en cultivant l’Art de la Poe- 
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fie , pour lequel il fe fent né. D’abord 
fi on l’en croit, il eft très-éloigné de 
vouloir être Poëte de profeffion ; par- 
ce que l’état de Poëte lui paroît un 
état incompatible avec une vie heu- 
re ufe. 

Je Iis les noms des Poètes fameux : 

Où font les noms des Poètes heureux ? 

Enfans des Dieux , pourquoi leur deftinée 
Eft-ellc en proye aux Tyrans infernaux ? 
Pour eux la Parque eft elle condamnée 
A ne filer que fur de noirs fufeaux ? 

Mais Virgile , Horace Defportes , 
Regnier , Malherbe , Godeau , Moliè- 
re , Defpreaux , la Fontaine, Racine , 
&c. ont-il été en proye au tyrans in- 
fernaux ? L’Auteur auroit dû Te borner 
à notre fiéele , comme il fait tres-à- 
propos dans les vers fui van s , ou il 
déplore le trille fort du plus grand 
Poète que la France ait jamais eu , vic- 
time de la haine , de la jaloufie , de la 
fureur, de la baflelTc de fes rivaux. u 

Non, n’ouvrons point d’étrangeres archives ; 
Notre Helicon trop long-tems défolé 
Ne voit-il pas fes grâces fugitives ? 

Oui , chaque jour la Mufe de not rives 
Pleurant encor fon Horace exilé, 

Demande aux Dieux que ce Phénix lyrique, - 
Dont la jeunefle illuftra ces climats , 
Revienne enfin de la rive Belgique 

1 vj 
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Se reproduire & renaître en nos bras. 

Il eft certain que fort fouvenc l’injufti- 
ticc &c l’ignorance donnent des Mar- 
tyrs à la République des Lettres? 

Un fiinple badinage 
Mal entendu d’une Prude uu d’un SOT 
Peutvous jetter fur un autre rivage ; 

Pour perdre un Sage il ne faut qu’un Bigot. 

Ou plutôt , il ne faut qu'un fou -, l’an- 
thithefe eft plus jufte , & la chofe plus 
à la mode. Car ce ne peut - être que 
par un fou , qu’un fîmple badinage mat 
entendu s eft érigé en Libelle calom- 
nieux , &c que l’Auteur réel ou pré- 
tendu d’un écrit eft rendu reTponl'ablc 
des interprétations fauftes & arbi- 
traires des perfonnes mal intention- 
. nées. 

Cependant l’Auteur, heureufement 
dégagé de fes liens , fe fent tenté de 
mettre à profit fa précicufe liberté , &. 
ilditàfaMufe:.. 

T-u veux franchir la carrière des airs y 
De mille objets la nouveauté t’invite, 

Et leur image autrefois interdite 
A ton pinceau dans les jours de tes fers, 
Vient aujourd’hui te demanderdes vers. 
Rendue enfin à la fcene du monde 
Tu crois fortir d’une éclypfe profonde , 

Et voir éclore un nouvel univers. 



A cela il répond , que le métier de 
Pacte n’efi: pas de fon goût pour bien' 
des raifons : 

Quand tu ferois à l’abri des difgraces 
Que Iè Génie entraîn^fur tes traces, 
'Craindrois-tu moins le bifarre fracas 
Qui d’Apollon accompagne les pas , 

Du nom d’Auteur l’ennuyeux étalage , 
D’Auteur montré le fade perfonnage , 

Que fçai-je enfin.tous les foins, tout l’ennui,. 
Qu’un vain talent nous apporte avec lui i 

Il ajoute à ces motifs l’incon fiance du 
Public capricieux ; qui aujourd’hui éle- 
vé jufqu’au Ciel un Ecrivain, dont peu. 
de tems apres il vient à faire peu de 
cas : ce qui lui donne lieu de décrire 
poétiquement le Temple de la faveur, 
Temple qui n’a jamais été fi fréquenté 
qu’au tems préfent. _ 

Au fein des Mers * , dans une Ifle enchantée , 
Prèsduféjour de l’inconftant Prothée , 

Il eft un Temple , &c. 

^ » 

Mais M; Greffet veut-il donc abfo- 

* Le fein de laMer, comme le fein de laTerre,. 
ne peut s’entendre de fâ furfacc. Cependant 
ce n’cft que fur la furface de la Mer que font 
les Jfies. L’Auteur me perraettra .de dire que 
dans fes Poé/ïes , & furtout dans cette pièce, 
il lui arrive quelquefois de négliger la jutteüe 
de l’exprcflion. 
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lu'menr renoncer à la Poe'fîe ? Non t il y 
auroit trop à perdre pour le Public , & 
pour lui-même. 

Ici pourtant de ma Philofophie 

Ne va point, Mufe , outrer le fentùncnt} •: 

Nè penfe pas que delà Poëfîe 
J’aille abjurer l’empire trop charmant ; 
J’enfuis les foins , j’en crains la frénéfie , 

Mais j’en adore à jamais l’agrément. 

• 

Dans les détours d’un amoureux bocage 
J’irai chercher ce folitaire ombrage , - 
Ce beau vallon , où la Fare & Cneaulieu 
Dans les tranfports d’une volupté pure » 

Sans préjugés , fans faftueux defirs , 

Près ode Venus , fur un lit de verdure 
Venoient puifer au fein de la Nature i 
Ces vers atfés , enfans de leurs plaifirs ; 

Et lâns effroi du ténébreux Monarque 
Menant l’Amour jufqu’au fombre Acheron, , 
Au Ibn du Luth defcendoient vers la Barque 
Par les fentiers du tendre Anacréon. 

C’éft au Le&eur intelligent à concilier 
ces vers avec ceux-ci de la pag. 5. 

Sous d’autres Ioix mon fort fe voit rangé ; 
Avec mon fort mon cœur n’a point chargé. 

Je' dis la même chofe de i ce délicat 
Epicurifmc fi bien exprimé à la pag* 

18. 

Non , n’allons point dans de lugubres veilles 
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Denos beaux jours éteindre les rayons: : 

Pour enfanter de douteufes merveilles , 
Tandis, hélas ! quel’on tient les crayons , , 
LePrintems fuit;d’une main toujours prompte : 
La Parque lire , & dans la nuit du Teins . 
Enfevelit une foule d’inttants , . 

Dont le Plaifir vient nous demander compte.- . 
Qu’un Dieu fi cher remplilfe tous nos jours , , 
Et badinons feulement fur la Lyre , 

Quand la Beauté dans un tendre délire 
Ordonnera des chanfons aux Amours. . 

Si ces vers lèntcnt un peu trop le Vo- 
luptueux confommé , d’un autre côté 
l’Auteur fait voir les fentimens d’hon- 
neur & de vertu i avec lefquels il eft 
heureufement né , en déteftant ces vers 
odieux d’une licence effrenée, & pleins 
de calomnies atroces, que des tuteurs 
étouffés • que de miférables Comiques , 
des Anonymes fe plaifent à répandre , 
pour flétrir l’innocence & la vertu, & 
ie venger indignement. , 

C’eft là qu’enGor cent obCcurs fatyriques , 
Cent Artifans de fadaifes lubriques , 

Par la débauche ou la haine conduits, 

Dans le fecrctdes plus (ombres réduits , 

Vont , fans témo'ns, forcer ces folles rimes. 
Ces vers grofiîers , ces monflres Anonymes, 
Tout ce fatras de libelles pervers , 

Dont le ôatave infede l’Univers. 

En adoptant .les principes vertueux 
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cîe M. G. je ne puis m’empêcher de 
remarquer en mêmetems qu’il les ou*- 
tre dans la fuite , & qu’il femble vou- 
' loir juftifier la fadeur de quelques Mo- 
ralises de nos jours , qui confondent 
la critique avec la Satyre , & qui refu- 
fent avec ftupidité de fouferire à cet- 
te maxime 11 connue .& fi incontefta*- 
blc , 

Ridiculum *cri 

Serins ac meliHs magnns plernmque fecat res. Hor. ■ 

C’eft la mode aujourd’hui parmi cer- 
tains beaux cfprits , de traiter notre 
grand Defpreaux, non-feulement d’ef- 
prit médiocre , mais d’homme fans 
probité. Scroit-ce d’après eux , que fans 
égard à l’Apologie admirable de M. A. 
inferée dans le Recueil de fes Oeuvres, 
l’Auteur ofe blâmer M. Defpreaux 
d’avoir rendu ridicules les mauvais 
Ecrivains de fon ficelé ? 11 ne fait pas 
attention qu’il faut donc faire le mê- 
me réproche au fige Virgile, à Catulle, 
à- Horace, à Martial , à Juvenal , & à 
plufieurs autres célébrés Ecrivains de 
toutes les Nations , qui ont écrit en 
vers & en profe contre les mauvais 
Auteurs de leur, tems fur -tout con- 
tre les corrupteurs du goût. Je ne puis 
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«îonc approuver" les vers fuivans , ou 
une fi mativaife morale ne méritoit pas 
d’être fi bien exprimée. 

En vain , guidé par unfougueux délirey 
Le Juvenal du ffécle de LOUIS 
Fit un talent du crime de medire ; 

Mes yeux jamais n’en furent éblouis ; 

Ce n’eft point-là que ma raifon l’admire 
Et Defpreaux , ce Chantre harmonieux . 
Sur les Autels du poétique Empire 
Ne feroit point au nombre de mes Dieux 
Si de l’opprobre organe impitoyable. 
Toujours couvert d’une gloire coupable , 

Il n’eût chanté que les malheureux noms 
Des CoJletets , des Cotins , des Pradons 
Mânes plaintifs , qui fur le noir rivage 
Vont regrettant que ce Cenfeur fauvage r 
Les enchaînant dans d’immortels accords 
Les ait privés du commun avantage 
D ctre cachés dans la foule des Morts. 

Eh ! pourquoi ne fe font-ils pas autre-' 
fois tenu cachés dans la foule des vi- 
vans? Pourquoi, ncs fans goût ou fans 
talcns , ont-ils voulu fe diftinguer , Sc 
acquérir de ta gloire ? Il eft jufte , 
que pour l’inftruétion de la poftérité , 
leurs Afanes plaintifs foient bernés à 

*V. la Lettre VI, ou l’on réfute fur ce point 
l’ Auteur de EJ Jxisde Morale & de Littérature. 
Voyez aufli la 17 Lettre du Nouvellijîe du 
LanjaJJe, au fujet d’un Difcours du PcrePoréei 
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perpétuité : il eft à propos que dans la' 
RepubJiquc^des Lettres on punifTe le 
mauvais goût & l’abus du bel efprit * 
par le ridicule ,xomme le vice eft puni 
dans la Sociere civile par > le deshon- 
neur.. .Mais les Anciens , loin de vou-‘ 
loir qu’on épargnât les mauvais Au- 
teurs j croyoient même qu’il étoit utile 
de cenfurer hautement & nommément 
toutes les perfonnes juftement décriées •< 
par d’autres endroits. 

Evpolis atque Cratinus, Ariftophanefque Poètx ; 
Atq.ic alii , quorum Comoediet prifea virorum eft. 
Si:quis erat aignus defcùbi , quod malus,autfur. 
Suod mœchus foret , aut ftcarius , aut al.oqui > 
Famofus , multà cum libertate notabant. 

Une omnis pendet Luctltus. Hor. 

Cependant fi M. G. fe montre ennemi -, 
de la Satyre Littéraire , c’eft-à-d re , 
de la Critique , en revanche il fe dé- 
clare aulfi ennemi de l’infipidc adula, 
tion. . 

Lé Dieu du goût, au vrai toujours fidèle . 
N’exclut pas moins de fa Cour immortelle 
Le Complaifant ,1e fade Adulateur , 

Que l’Envieux , & le noir Impofteur. 

Au tefte l’Auteur , fur du mérite re- - 
connu >de fes: Ouvrage? marqués au . 
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bon coin , ne craint point là critiqué e 
qu’on en peut faire. 

Dans ces vallons -, lï la troupe invifible 
Des froids Cenfeurs , des Zoiles feerets - 
Lance fur toi fes inutiles traits , 

D’un cours égal pourfui ton vol paifible : : 
Par les fredons d’un Rimeur défoié 
Que ton repos ne puifle être troublé. . 

Et fans jamais t’avilir à répondre , 

Laifle.au mépris le foin de le confondre. . 

11 trouvera bon pourtant que jelui di- 
fe avec une honnête cordialité , que fa 
Poéfie eft ici un peu trop dure & trop 
diffufe. ' 

Çumflueret lutulentus , «rat quoi tollereveiles. 

D’ailleurs l’Auteur du Speftacle de U 
'Nature lui apprendra qu’il y a unefau* 
te dans c es vers. , pag. au 

Ainfi jaloux des abeilles fécondes 
Et du neâar que leurs foins ont formé * . 
Le vil frelon fur des plantes immondes 
Vcrfe fans force un me envenimé. 

"L'Epure aux Dieux Pénates * de M. . . 
n’eft pas moins élegante que l’Epître 
de M. G. dont je viens de vous entrete- 
nir , & il y a encore plus de mollelTc ; 
Jugez-en par ces vers } pag. 7. . 

* Paris chez Didot , r 73 6 . 


Epître 

aux 

Dieux 

Pénates. 
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Amant de la /impie Nature , 

Je fuis les traces de fespas. 

Sa main auflï libre que fine 
Néglige lesloixdu compas. 

Et la plus légère parure 
Eft un voile pour les appas. 

Quand la verrai-je Cans emblème , 

Sans fard , fans éclat emprunté , 

Confei ver dans la pudeur meme 
•Une piquante nudité , 

Et joindre à la langueur que j’aime- 
Le foûris de la voiupté ? 

i 

Il faut avouer que le goût de VE- 
pitre ne fe laifle pas aifément apper- 
cevoir dans cette pièce -, fi elle ctoit 
divifée en ftrophes , le défordre , qu’on 
y remarque , la feroit peut-être re* 
garder comme une Ode. C’eft avec 
plaifir qu’on voit aujourd s hui tous 
nos Poètes nailfans rendre homma- 
ges à l’envi au divin talent de notre 
Horace François , qui cft à jufte ti- 
tre leur oracle & leur modèle. J’ap- 
prend qu’on va inceflamment publier 
trois nouvelles Pièces de lui fur le 
Goût & fur la Morale. L’Auteur de 
cetteEpître enchérir fur M.G. Il va mê- 
me jufqu’à venger M.R. des mauvaifes 
critiques d’un Rival fubalterne & allez 
connu . 

/ 

En vain de fa ; gloire ennemie 

( » 
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I a haine répand en tout lieu 
Que fa Mufe enfin avilie 
N'cft plus cette Mufe cherie 

De d’Uffé, la Fare & Chaulieu : 

Malgré les Arrêts de l’Envie , 

S’il revenoit dans fa Patrie , 

II en feroit encor le Dieu. 

En général cette petite Pièce , plus 
eftimable pour les agrémens de l’cx- 
prelîion , que pour la folidité du fond, 
donne une idée très-avantageufe du 
talent & de l’efprit de fon Auteur. 

On a depuis peu imprimé à Paris 
une Brochure fur une queftion allez 
peu importante. Il s’agit de fçavoir eft un 
fi le Telemaque eft un Roman , ou Roma0, 
un Poème épique. L’Auteur , foutient 
avec raifon , que ce n’eft point un 
Roman -, mais il le prouve mal , lorf- 
qu’il dit que le Roman n’eft fait que 
pour plaire , &c non pour inftruirc. 

Il devoit dire plûtôt, que le Tele- 
maque n’eft ni dans la forme , ni 
dans le goût de ces fortes d’ouvra- 
ges , que nous appelions Romans, 
remplis d’intrigues amoureufes , & 
de tendres fentiméns , écrits dans un 
ftyle hiftorique & fimple , & où il 
n’y a ni unité d’avion , ni fublimc , 
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ni merveilleux. L’ouvrage dont il s’a- 
git eft au contraire dans le goût de 
; l’Iliade & de- l’Enéide , fi ce n’éft 
qu’il y a quelque différence dans les 
ornemens , &: que le langage profaï- 
que y autorifc des récits étendus , 
de longs entretiens , & des réfle- 
xions morales , qui feroient hors de 
leur place, & infuportables dans un 
iPoëme épique en vers , où les ré- 
cits doivent être plus rapides & plus 
précis , &c où le ton dogmatique eft 
très - ennuyeux. En un mot c’eft abu- 
. fer du terme , que d’appeller le Té- 
lémaque un Roman. C’eft un vrai 
Poème épique , mais d’une cfpece 
particulière , & inconnue avant M. 
de Fénelon , Auteur de ce genre d’é- 
crire , caradtérifé.principalement par la 
liberté du langage fource de la liberté 
des récits , & de celle des détails , des 
entretiens , & des moralités. Cela n’a 
pas befoin de preuves pour quicon- 
que a lu l’ouvrage , regardé de toutes 
les Nations comme un chef-d’œuvre , 
& traduit dans toutes les Langues. 
.C’eft le vrai & le feul Poème épique de 
la France. 

L’Auteur de la même brochure 
n’a pas fait afTez d’attention à ccs 
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i paroles , qui, lui font échappées, ; en^^ 1 * 
difantde M.Defpreaux , que /<« Na--ç > reaux 
ture ne l'avoit pas formé Poète. C’eft ni 
< en vain que pour modihcr le ; para- 
. doxe ,, il ajoute , que ce que la Na- 
ture lui avoit refujé , l'art , le travail , 

, & l'étude le lui avaient bien rendu . 

Faux jugement. Il faut être né Poè- 
te pour le pouvoir être -, Nafcimur 
. Poèta. Le travail ne donne jamais le ta- 
lentjil ne peut que le fortifier & le per- 
„ fedionner. M. Defpreaux a été un très- 
grand génie, & un très-grand Poète* 

Quelle fublimité d’idées , quelle force 
de pinceau dans fon Epître fur le Paf- 
i fage du Rhin. Le Lutrin eft un Poè- 
me accompli , qui témoigne l’ingé- 
nieufe fécondité de fén Auteur. Quel 
chef-d’œuvre , quel miracle de Poe-, 
fie didadique , que l'on Art Poéti- 
que ? Quel modèle a-t’il eu pour fa 
neuvième Satyre , comparable aux Sa- 
. tyres les plus parfaites d’Horace & de 
Perfe ? S’il n’a. pas autant réufiî dans 
fon Ode fur la prife de Namur^ on 
rne peut nier cependant qu’il n’y 
ait des Strophes fublimcs , préfé-j 
râbles à toutes les Odes Philosophi- 
ques de nos jours. L’Auteur , qui ac- 
eufe ayec raifon , un certain Ecrivain; 
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qui fc pique peu de Logique , d’étre 
tombé en contradi&ion fur Racine , y 
eft tombé lui-même au fujet de Def- 
preaux , étant oblige dans la fuite de 
convenir implicitement qu il etoit ne 
Poète. 

' » 


Je fuis a &c. 


Ce 30. Juin 


> 
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OBSERVATIONS 
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LES ECRITS MODERNES. 

LETTRE LXX. 

y 

a 

P Uifque mes Obrcrvations , Mon- sïp'pié" 
fieur , fur le Supplément au Dittiqji- 
tiatre de Moreri ne vous ont pas dé-Mp ^ 6 
plû , je vais vous en communiquer de 
nouvelles , qu’une leéture alfez rapide 
de quelques articles a fait naître. Il me 
femble que le vrai mérite d’un Com- 
pilateur, eft de ne rien copier de faux/ 
ce qui exige une critique exa&e des 
faits qu’il choifit. M. l’Àbbé G,.... à 
qui on fait /’ honneur de ce Supplément ■ ’ 
n’obferve pas toujours cette régie. Le 
Pere Niceron a imprimé dans les Mé- 
moires Littéraires la vie de Jacque 
Evcillon Chanoine 1 d’Angers , telle 
qu’elle lui a été envoyée de cette Vil- 
le , & où l’on met au nombre des Ou- 
vrages de ce Sçayant une prétendue; 
Tme}f t K 
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Lettre du Chapitre d’Angers en fa- 
veur de Saint Renéjimprimée en i^s8, 
après la mort de l’Auteur. Cependant 
fé fait cft abfolument faux. Eveillon 
publia lui-même l’an U 50 une Apolo- 
gie en Latin , pour Saint René * dont 
M. de Launoy nioit ï’exiftence : cet 
écrit qu’on donne pour une Lettre , elt 
un in-S de 151 pages, fans la Table 
& la Préface , où il annonce une Tra- 
aùétion Françoifc du même Ouvrage, 
qui cependant n’a point paru. Le Pere 
Niceron , averti de cette meprife , 1 a 
corrigée dans un volume fuivant* 
M*is l’Auteur du Supplément l’a co- 
piée , & n’a point profité de la cor- 
rection. ^ r*. ■ t 

Sur l’autorité de Dom le Cerr , il 

l avancé que le P. Hilârion le Fevrc 
fçavant Théologien de la Congréga- 
tion de S. Maur, a eu part aux Obier-. 
Varions dont le P. Mathoud, fon Con 
ktxt a orné les Livres des Sentences 
du Cardinal Pullus & de Pierre dt 
Poitiers. Je ne fçai d’où le bibliothé- 
caire Bencdiétin a tire ce Lait > mais 
le P. Mathoud , dans fa Préfacé du 
Uvre DeveraSertonum origine , déclaré 
icn ternies ampoulés , que M» de Lau- 

i A C^fçavant Re’igieux de la Congrégation 
de S. Maur eit de RoueUt - J 


* Digitized by Google 


noy Ta extrêmement aidé dans ce tra- 
vail , de il ne die rien du Pere le 
Fevre. 1 ' 

Une note de M. Broftette lui j donné* 
lieu de faire mourir l’Abbé <b- Monte- 
rcul à Valence' en 1692 , chez M. de 
Cofnac, nommé dès 1687 Archevêque 
d’Aix. Il cft pourtant certain rjue ce 
bel efprit eft mort dans cette derniere 
Ville } 011 il exerça la Charge de Greffier 
de rUfiîveïfité. * , *. 

M. 'l’Abbé G.... conformément à 
l’opinion de certains Sçavans 3 donné 
à Tertullicn la qualité de Prêtre de Car- 
thage. Le fondement de cette opinion 
cft un paflage de S. Jerome dans fon 
Livre des Ecrivains Ecclefiaftiques* 
Presbyter Ecclefi a nfqué ad medîam ata- 
tem. Mais le texte a été' corrompu par 
des Copiftes ignorans s & au lieu de 
Presbyter Ecclefia 3 il faut lire homo Ec - 
défia 3 qualité que S. jerôme lui donncç 
ailleurs. Que figriifieroit cette expref- 
iîon t Presbyter, Eàclefia nfque ad mediam 
atatem ? Eft -ce qu’il avoit été fait Prê- 
tre dès l’enfance ? Et penfe-t-on qu’il 
certa de l’être in media atate ? Comme 
fî le caradteré de la Prêtrife pouvoit fc 
quitter. Ni Rufin , ni Eufebe , ni au- 
cun des Anciens qui ont parlé de Ter- 
tullien , n’ont dit qu’il ait été Prêtre, 
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♦Or» voit manifcftcmcnt , par le Traité 
,dc l’exhortation à la çhafteté , & par 
-celui de la Monogamie , fruits de fa vieil— 
, . qu’il fc met au rang des Laï- 

fl ue .*v f . , ; 

Ces,méprircs , comme vous voyez l 
j»c font pas entièrement fur,le compte 
de M. l’Abbc G .. . . mais il y en a 
èl’autres qui lui font particulières & 
^erfonnelles. Il attribue, par exemple, 
a M. François Attérbury Evêque de 
Rocheftcr, mort à Paris en 173 a , re- 
gretté de, tous les Sçavans 6c de tous 
les beaux efprits de cette Ville , l’Epi- 
taphe du fameux P. Hardoüin Jefuite 
inférée dans le Tome I du Nouvelhftc 
du Parnajfè. Cependant cette attribu- 
tion eft fâulfe , ôc je puis vous aflTurer 
flu il n’a points compote cerrc pente 
pièce ingénieufe. Difp'enfez-moi de 
Vous donner de plus grands çclairciflfc- 
jnens. Ceux qui J’ont connu particu- 
lièrement .fça Vent qu’il ne le meloit- 
point de nos dîfputes , & qu’il parloir 
latin avec une élégance ôc une pureté* 
dont j’ofe' dire que peu de gens ont 
approché. Perfonne n’a jamais Ci bien 
polledé les B lies Lettres , ni mieux 
fenti la fineffe & la déiicateffe des Au- 
teurs du fiécle d’Augufte , qu’il lifoit 
continuellement. C’a été fans contre- 
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«lit un dés plus beaux cTprits d’An- 
gleterre. il avoir lu nos meilleur? 
Ecrivains , & fur tout les Ouvrages du 
grand BolTuet, dont il étoitf l'admira- 
teur , ainfi que de Boileau & de Rouf- 
feau. Quoiqu’il ne,- parlât point notre 
Langue , il en connoifToit le génie & 
les beautés' : nulle fauté rie lui ccha- > 
poit , & j’ai fouvent été étonné de fa 
fagacité en ce point. Lorfque M. de 
la Motte fe déclara contre la rime de 
notre' verfification , il s’entretenoit avec 
plaifir fur cette matière -, mais quoi- 
qu’il ne goûtât pas plus la rime que 
Cet Académicien , il difoit que M. de 
là Motte n’avoit pas allez de capacité' 
pour trouver dans notre Langue une 
harmonie équivalente. Quoiqu’il fe 
fût principalement appliqué à l'étude 
des Bclies-Eettres , il n’avoit pas né- 
gligé l’érudition Eccléfiaftrque. Il 
avoit entrepris étant à Paris, uh Ou*' 
vrage pour prouver la divinité & Tau-* 
tcnticité des Livres faints j & il l’avoit 
même fort avancé. En 1731 il fit im- 
primer fecretement en cette Ville, un 
Ecrit j 011 il fe juftifie du repro- 
che que M. Oldmixon lui a fait dans la 
Préface de fon tiifloire d' Angleterre , 
d’avoir corrompu les Mémoires ma- 
nuferits de Clarendon, L’Auteur de la 1 
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'bibliothèque raifonnée } en publiant Pex- 
tnit de cette Hiftoire , fit une efpéce 
de défi à l’Evêque de Rochefter de 
répondre , 6c le menaça de prendre 
fon filence pour l’aveu de la falfifka- 
tion. J’avertis le Prélat Anglois de 
ce qui fe paffoit; & il f e détermina à 
publier cette réponfe , qui eft écrite 
avec autant de force que de politefTe. 
Il n’en fit tirer que cent exemplaires > 
dont le plus ^rand nombre fut envoyé 
a Londres } ou elle fut bientôt réiirt— 
primée. M. Atterbury croit un Sca- 
vant, aimable } poli 3 & d un commet* 
ce agréable ; il n’a voit rien de cette 
rudefle fauvage qui cara&érife les 
Sçavans. Il a écrit étant en France des 
Lettres Latines & Angfoifes à plu- 
(leurs perfonn-s qu’il honoroit de fon 

? u leroir i lounaiter qu'on les 
imprimât. Je fournirois ; avec plaifir 
celles qu’il m’a écrites , & M. l’Abbé 
D. F. en pourroit fournir aufîî un très- 
grand nombre. PafTez-moi , je vous 
prie , cette digrefiîon en faveur du 
plus grand homme que j’aye jamais 
connu. 

Dans l’article de Ciampini, M. G . * : 
fait Ciampini Auteur d 'une Lettre La- 
tine , pour réformer un ÿaffage d'une Let- 
tre de Pie 1 1 , qu’il prétend avoir été 
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éilteré par M. de Launoy. Mais cef Au- 
teur Italien a compofé, non pas une 
Lettre , mais un Ouvrage in-4.0 } dédié 
au Cardinal Cafanata , pour prouver 

3 ue M. de Launoy avoir evf fort d’a- 
opter un texte de Pie II , corrompu 
par les Hérétiques. Tout cela' , tom- 
me vous voyez , eft bien différent. Il 
ne falloir que lire le titre du Livre , 
pour s’exprimer exa&ement. En par- 
lant de Pie II , il indique deux Edi- 
tions de fes Ouvrages , mais il n’a pas 
cité les plus curieufes , qui font celles 
de Rurembergcn 148 1 , de Milan en 
'1496 , de Nuremberg en 1498 , de 
Lyon en 1 ?i8, &de Balle en 157*. Ces 
éditions font indiquées par Ciampini , 
& par M. Muratori dans le tome II de 
fes Anecdotes. » - • ■ 

M. G . . . s’eft trompe dans la cor- 
redion du titre d’un Dialogue de 
Louife Labbé. Il n’ell: pas intitulé : 
Dialogue de l’Amour aveuglé par la folie ; 
mais fimplement , Débat de folie & 
d’amour. Je conviens que c’eft une mi- 
nutie *, mais puifque le Compilateur 
a voulu reprefenter le vrai titre de cet 
ingénieux Dialogue , j’ai cru devoir 
l’indiquer ici. 

Je ne mettrai point au nombre de 
fes erreurs a ce qu’il dit de M. de Marca 

K üij 


Digitized by Google 


124 

Archevêque de Touioufe , mort forts 
avoir été iacré Archevêque de Paris. * On 
voie visiblement que c’eft une inat- 
tention : il n’ignore pas> qu’un Arche»- 
vêque transféré à un autre Sicge a n’a 
pas befoin d’une confécration nou- 
velle. 

» Morifot a ajouté , dit M. G . . . ’ 
» a, l'Euphorraion de Barclay fon ami a 
»le Livre intitulé Veritatis lacryma 3 
«qui eft une efpece de Satyre contre 
»les Jefuires , qui le firent condam. 
»ner par un Arrêt que l’on trouve 
» dans le Menagiana. « Morifot fit 
imprimer fon Livre intitulé Veritatis 
lacryma à Geneve en i£ 24,10-1 2 ; it 
le donne à la vérité comme une conti- 
nuation de V Eughormion : mais ce ne fut 
que dix ans après , qu’on l’imprima à. 
Amfterdam à la fuite de lEughormion 
de Barclay. Il ne paroît pas que Mo- 
rifot ait eu aucune part à cette der- 
nière édition. Feuilletez tant que vous 
voudrez le Menagiana 3 vous n’y trou - 
verez jamais l’Arrêt du Parlement de 
Dijon -, M. de la Monnoye , Auteur 
de l’article de Morifot 3 ne fait qu’en 
indiquer la date. 

Rien n’eft plus fingulier que l’opi- 
nion qu’il prête au P. Nicolaï j mais 
ceci mérite d’être un peu éclairci. » La. 


» difette des vivres, dit M. G . . . , caulee 
par le Siégé de Paris en 1649 , ayant 
» obligé l’Archevêque de cctce Ville de 
» permettre pendant le Carême l’ufagc 
»;de la viande le Lundi , le Mardi , & le 
» Jeudi de chaque femaine , on agita li 
» l’on éroic aufli difpenfé du jeûne ces 
30 jours là. M. de Launoy fut pour la né-, 
«gative, & le P. Nicolaï foutint le con- 
« traire, mais cependant fans décider 
»» clairement la queftion.“Ricn n’eft plu$ 
faux que cette prétendue opinion du. 
P. Nicolaï j & fans m’engager dans' 
nne longue critique , il fuffit de dire 
'que dans la Préface de l’Ouvrage dçnc 
il 6 ’agit , il condamne pofitivement, 
cette opinion , & qu’il fe déclare pour, 
lé fentiment contraire. sHii faniori, 
mente , ut opiner, fie difpenfaticnem.iU 
lam intelligendam cenfuerunt , ut cibof, 
taptkm in légitima Quadragefma refeüio - 
ni 3 feu in prandio communiter folîtos ufur- 
pari fuppleret } nec ideo relic/uam legit par- 
tem foherêt cpta feinfim proprio jure fuo 
etd jéjunum obligabat , eum nibil taie dif 
penfatio exprejfijfet. Que reproche donc 
îè P.' Nicolaï à M. de Launoy ? d’avoir 
voulu prouver , que fuivant l’ancien 
ufage dès Chrétiens , il étoit toujours 
permis dé manger de* la' viande les 
jbûrs de jeûne j principe défavoiié par *■ 
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fon adverfairc , qui n’a fait que ! rt , 
eueiliir divers faits , pour démontrer 
que lorfque dans le Carême la néceftité 
permet l’ufage de la viande, on n’eft pas 
pour cela difpenfé de jeûner. 

M. G . . . . dit que l’Ouvrage de M. 
de Péréfixe , intitulé Jnflitutio Principif 9 
cft un recueil de maximes , qui renferment 
les devoirs d'un Roi enfant , 11 faut qu’il 
n’ait pas vu ce petit Ouvrage , divife 
en deux parties , dont l’une contient 
la maniéré dont il faut élever un Roi de- 
puis le berceau jufqu'à l’âgcde lèpt ans,’ 
tems auquel il cft entre les mains des- 
femmes ; 6c la fécondé partie, beaucoup 
plus étendue, offre un plan d’éducation 
depuis le tems qu’il eft confié aux hom- 
mes, jufqu’à l’age de puberté. Vous fen- 
rez allez combien l’idée que M. G . 
donne de cette Education et un Prince olb 
peu éxaéie. 

' Dans l’article de M. Pourchot , ,1c 
Compilateur n’a pas bien expofé 1er 
démêlé Littéraire de ce Philofophe 
avec M. Gibert. Ce ne fut pas M. le 
Comte qui y' donpa lieu ; mais v^Ç. 
Pburchot lui-même', iou plutôt Gi- 
bert , qui fe facha de* ce que le Philo- 
fbphe avoit foutemi que la Phyfique 
occupée à confiderer la nature ée les. 
canfes des paffions x eft Utile à, laRhc- 
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torique. Il di&a d’abord à fes Ecoliers 

la cenfure de cette opinion , & com- 
pofa enfuite fon Traicé de la véritable 
Eloquence ; Ouvrage ridiculifé par M. 
le Comte dans fon ingénieufe Satyre 3 
dont les Interlocuteurs font Blafius , 
c’cft-à-dire , M. Duhan ProfelTeur de 
Philofophie , & Prifcus , ou M. Viel 
ProfelTeur de Rhétorique au College du 
Pleffic. 

Le P. Sanadon , qui s’appliqua k U 
dire El ion des âmes , & à traduire en fran- 
çais les œuvres d’Horace , a donné félon 
M. G . ..le fimple texte d’Hora ce 3 féparé 
de fa traduElion , mais avec des Notes, SC 
conformément au fyftême qu’il s’étoit 
formé fur les oeuvres de ce Poète , & qu’il 
a fuivi dans fon édition in- 4 0 . C’eft une 
méprife y on ne trouve point de Notes 
dans cette petite édition in- 4 0 . D’ailleurs 
le P. Sanadon dont il s’agit, n’a été Dire- 
cteur des âmes que fort peu de tems , 
& plulîeurs années après avoir, publié 
fon travail fur Horace : il eft apparem- 
ment confondu ici avec le fameux Pere 
Sanadon fon oncle. 

M. G... attribue à M. Themifeüiitdc 


S.Hyacinthe,les Avantures de Pomponius , 
mauvais Roman , qui eft- l’Ouvrage 
d’un Ex - BenediCtin r cfyc certains 
égards ne me permettent pas de nom- ; 
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mer. Si le do&e Compilateur avc.^ 
daigné lire ce mifcrable Livre , il eût 
fcnti qu’un Ecrivain qui a pafifé fa vie 
dans les Pays étrangers , ne pouvoir 
ctre fi bien inftruit de ce qui fe pafloit 
dans l’Abbaye de Saine Germain des* 
Prez. 

Je ne fçai de qui M. G . . . . a fçu cet- 
te curicufe anecdote, qu’o« ne garde 
■point le S. Sacrement dans la Cathédrale' 
de Toulon. Rien de plus faux. Il y a dans 
l’Eglife Cathédrale une Chapelle qui 
fert d’Eglifc Paroiflîale , deflervie par- 
deux Curés & par deux Vicaires, & où -, 
repofe le Saint Sacrement. 

Le Compilateur dit que le ftile de' 
Saint Real n’eft pas allez châtié, fur- 
tout dans Jes oeuvres pojl humes. Mais' 
comment cela peut il fe faire, puifque- 
de fon aveu on n’y trouve prefque rien' 
de l’Abbé de Sainr-Real ? 

La Lettre contre la traduction de' 
l’Hiftoire dii Concile de Trente par- 
Amelot dé là- Houflaye , n’eft pas de- 
jRichard Simon -, mais de fon neveu. 

Ce n’eft point en \ 6 i 6 , mais en' 
T727 , qu’a paru la première- Edition 
des Contes - & Nouvelles du Sieur Ver— 
gier 5 elle? a été imprimée à Amfterdanr 
chez Frédéric Bernard, & non pas à' 
Rouen , comme Pafture le Compilateur*/ 


ity 

'Voilà quelques méprifes que fab 
remarquées en parcourant ce curieux 1 
Supplément', je vais maintenant vous- 
indiquer quelques faits omis , qu’on au- 
roit pourtant trouvés avec plaifir. M; 

G . « . a donné un article étendu à l’Ab- 
bé Maflieu ; mais il me femble qu’il n’au- 
roit pas dû omettre fes Remarques mi- 
nuferites fur la Tradudion de Demof- 
thene par M. de Tourreil. Les mor- 
ceaux qu’en a imprimés M l’Abbé d’O- 
livet à la fin- de ion dernier volume de' 
tradudions -, font regretrer l’ouvrage 
entier , &î donnent 'une très- haute idée- 
du bon goût &r du jugement exquis de 
ce vrai Académicien» Puifque -l’occalîon. 
s’en préfente, j’infererai ici une observa- 
tion qui m’a échappé, lorfque je vous* - 
ai entretenu de l’Ouvrage de M. l’Abbé I 
d’Olivet. 

M. l’Abbé Malïïeu , ennemi du ftilc - 
extraordinaire & fîngulier de M.' de 
Tourreil , s’exprime,; en ces termes : - 
* Si l’on en juge par les régies que* 
«les plus excellens Critiques nous - ont • 
«données, rien rfeft moins beau que 
«ce qui paroît fi beau à M. de T. Ho- • 
» race nous allure qu’en fait d’ouvra- 
»-gcs d’efpritj les *• vraies beautés font 
« celles qui femblentfe préfenter d’ci* 
»ies -mêmes.,. de force. que le Ledeut ^ 
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» s’imagine qu’il lui auroit été facile 
» d’en dire autant : ut Jibi quivis fperet 
» idem. M. Defprcaux , celui peut-être 
m de tous nos Ecrivains qui a \ç plus 
» approché d’Horace , penfc fur cela 
»» comme le Poète Latin , & dit qu 'une 
» belle penfe'e n'ef point une penfe'e que per - 
» forme n'a. jamais eue ni dû avoir y qu'au 
» contraire c' e/l une penfe'e qui a dû ve- 
to nir à tout le monde , & que quelqu’un- 
w s’avife le premier d’exprimer .. Quinti- 
» lien , Longin , & tous nos Maîtres 
» parlent le même langage. «Cependant 
le raifonnement de Boileau’ a déplu à un 
Auteur moderne,. &: ilia fait un long 
procès à ce grand homme a dont il a 
Engulierement diflfequé les expreffions. 
Quintiiicn Longin , Horace , Del- 
préaux , Maflîcui n’avoient peut-être 
que du goût & du fentiment,& s’étoient 
ridiculement amufés à étudier la faine 
antiquité«Avec un peu de metaphyfique, 
«n foudroyé fans peine ces mauvais 
maîtres , & l’on fe fait un honneur de 
les infulter. 

. En parlant de 1 ’Anù-Baillct enrichi 
de Notes par M. de la Monnoye , if 
convenoit d’indiquer l'édition qui cm 
fut faite a Amfterdam en 171$ in -4 0 8c 
tn-i 2 , avec les Jugemens des Sçavans* • 
par Meilleurs Baillet ôc Gibert- 


n* 

L'Hiftoirc des Critiques de la Tragé- 
die A’ Inès n’eft pas allez circonftanciée *, 
on ne cite pas même les plus foiides 8 c 
les plus ingénieufes , celles qui ont eu 
le plus de cours. Le même défaut régné 
dans la relation de la querelle d’Ho- 
mere. 

Dans l’article de M. Moyle , on au- 
soit pu indiquer la Traduction Fram \ 
Çoife de fes Lettres fur l’Hiftoire des: 
Juifs, écrites à M- Prideaux , !c .im- 
primées à Amfterdanr avec les répon- 
ses à la fin de l’Hiftoire des Juifs de 
M-Prideaux, édition de 17*8, enfix: 
volumes. 

Il ne falloit pas non plus oublier un 
petit Ouvrage curieux de Neuré } adrefTé 
à GalTendi fon ami,& qui eft une Satyre, 
contre les ProvençauX,& contre les ridi- 
cules cérémonies qu’on obferve à Aix 
le jour de la Fête-Dieu; 

.. La Traduétion Françoife du Livre de: 
ÎÏExiftenct de Dieu par Nie^entit, con- 
duifoit naturellement à parler de la cri* 
tique queM. Noguez fit imprimer con- 
tre l, lfextrait du Journal , des' S^a vans 
dont M. Andry eft Auteur. Il y a dans* 
cette pièce des traits fort vifs & très-» 
curieux. 

L’article de Charle Patin eft enrichi - 
de quelques Ouvrages oubliés dans la 
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33i&ionnaire , où l’on dit qû’on ignore’ 
pour quelle raifon ce Médecin fortic de 
France. Mais le fujet de fa fortieeftex- 
pofé dans un Faétum réimprimé depuis 
peu. Patin chargé par un Prince du 
Sang , de recouvrer tous les exemplaires 
d’un Ouvrage fatyrique , qu’il avoir in- 
térêt d’anéantir 3 fut accufé d'en avoir 
débité quelques exempiaires,& craignant 
fon reffentiment, il fortit du Royau- 
me. 

M. Dupin dont M. G . . . a donné 
un article bien détaillé , eft encore Au- 
teur des Révolutions d’Efpagne attribuées 
à l’Abbé de Vayrac. Feu Hochereau Li- 
braire m’a autrefois affiné que cet Abbé 
les avoit tirées d’un Manufcrit de M* 
Dupin qu’il lui avoit remis. Ce Libraire 
& fa Compagnie donnèrent cent, écus à 
PAbbé de Vayrac , pour l’empêcher de. 
mettre fon nom à la tête de cet Ouvra- 
ge. If prétendoit être en droit dé fc 
t’attribuer tout entier , à caufc du der- 
nier volume qui étoit entièrement de 
lui. . • ■ ' ’ 

Si M. G . . . avoit fçu qu’àPezenas' 
on a érigé il y a quelques années une’ 
elpecc dé. monument à Sarafin , il ne 
faut pas douter qu'il n’en eût parlé , &* 
qu’il ncût copié l’infcription faite etv 1 
ion bonne«ir. ■ * 


Il auroit pu rendre l’article Je Kf.' 
Xhiers plus curieux , s’il avoir connu 
quelques pièces inférées, dans là Biblio- 
thèque volante. Vous me fçaurez peut- 
être quelque grc de communiquer l’Epi- 
raphe burlefque de ce fçavant,qui fut em 
voyée du bas Maine peu de tems après fa* 
mort, & qui n’a point été imprimée» 

J’aurois; pcrur unbonmot, brufqué toutl’U-'- 
nivers, 

Sans crainte j’emploiois ma critique boufonne;. 
J’ai fait pâlir d’effiroy par mes écrits divers, . 
Abbés, Moines, Prélats, & Doâeurs de Sor- 
bonne. 

Je commentai d’abord pardes Sauflè-Robers,> 
Puis j’ôtai la Perruque au Clerc portant cou- 
ronne ,. 

J’ai déniché dès Saints, j’ai fait voir lé travers 
De Rofe deRhodés, qui pour Samtefe donne;' 
Maintenant que je fuis la pâture des vers 
A Vendôme tout rit,Prieur, Oblats,Convers*. 
Et j’entens Frere Oignon d’ici qui carillonner. 
IJeft donc mort^ dit-il,notre bon ami Thiers, 
Qui parloit librement & du quart & du tiers , 
Qui la Larme * attaquant , n’eft pleuré de 
perfonne : 

Ah ! Frere Oignon, répand Frere Guillaume,', 
Pour Limera chantons, Vandi, Vendôme. 

Il me feroit facile d’indiquer plu- 
lîeurs autres omiffions de cette efpece 

*11 a écrit contre la Sainte Larme de Vendôme. - 


mais ce détail me meneroic trop loin , 

& il me faudroit confulter un grand 
nombre de Livres. D’ailleurs je ne me 
fuis pas propofé de faire une critique 
étendue de cet Ouvrage. Il faut efpcrer 
qu’on la fera un jour dans quelque Sup- 
plément. 

Mais ni ces méprifes , ni ces omif- 
fions ne diminuent point le prix du 
travail de M. l’Abbé G . , . j & il ne 
s’enfuit pas que dans les articles fur 
lefquels je n’ai fait nulle remarque , 
ori puilfe lui reprocher la même né- 
gligence. A Dieu ne plaife que j’ayc 
cette penfée : je fçai qu’il a puifé dans 
de bonnes fources, & que fa compi- 
lation renferme une infinité de chofes 
curieufes. Mais je ne lui pardonne 
pas d’avoir donné des articles à des 
Motins , à des Martiners , & à plu- 
lieurs autres Eerivains aufii obfcurs. 
Au lieu de copier de petits faits épars 
çà & là , ou des Notes fur des Auteurs 
célébrés d’Angleterre, &c. ne falloit- 
il pas fe donner la peine de raflemblcr 
des mémoires plus circonftanciés ? Le 
Dictionnaire de Morcri eft-il fait pour 
loüer de fimplcs Curés , des Chanoi- 
nes & des Religicufcs , qui n’ont rien 
écrit , ni rien fait de bien remarqua- 
ble ? Convient-il d’y placer des Saints 
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«tant la vie ne fournit pas des évene- 
mens célébrés 3 On diroit que l’Auteur 
— appréhendoit de n’avoir pas aflez de 
matériaux pour compofer deux volu- 
mes in-folio. Je fçai bien que M. G . . » 
mérite qu’on exeufe ces irrégularités , 
en faveur de tant d’articles importans 
qu’il a ramafles \ mais il eft à craindre 
que quelqu’un n’abufe de cet exemple , 
pour compiler fans peine un nouveau 
Supplément, dont le fond fera facile- 
ment tiré des Lesendes & des Chro- 

. O 

niques. 

Il me femble encore que l'Auteur 
s’écarte quelquefois des régies de la 
bienféance envers certains Auteurs vi- 
vans j- & qu’il a un microfcope dans la 
tête, qui lui groffic les talens de quel- 
ques autres. Tel Auteur qui eft félon 
lui , fort illuftre dans la République 
des Lct^ cs , n’y jouera jamais aucun 
rôle. Le* jugemens qu’il porte de lui- 
même , fur les Ouvrages d’cfprit , ne 
font pas toujours exaébs ; & l’on fenc 
qu’il le connoîc mieux en morale qu’en 
belle Littérature , pour laquelle il pa- 
roît fort indifférent, à en juger paria- 
manière dont il parle de la difpute fur 
Homere. 

Je ne fçai fi l’Auteur a veillé à l’im- 
preffion de fon Ouvrage , mais on y, 
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Trouve de tems en temsr des fautes qui* 
font de la peine : par exemple , Baut~’ 
Boyer dam fa Bibliothèque Françoife j- 
pour Paul Boyer dans fa Bibliothèque 
univerfelle •• Benian pour Bediari : dé 
Bon pour Dubos : la Ciutad vout la 
Ciotat. Il y a même quelquefois des- 
expreflions fingulieres ; comme Tra-, 
gédie joüe'e à Guenegaud , pour dire , 
jouée fur le Théâtre de Guenegaud \> 
Ad. de Saint Evremont railla le jugement 
de Ad. Renaudot , pour dire , que Al..- 
de Saint Evremond a tourné en ridi- 
cule le jugement que l’Abbé Renau-- 
dot avoit porté du Diélionnaite de Bay- 
le. Je pourrois citer quelqueswiurres en- 
droits auflî négligés, qui , comme je l’ai* 
déjà obfcrvé , fc reflentent' de la préci- 
pitation de l’Auteur , dont j’eftime fin- 
cerement le fçavoir & les laborieufe*. 
recherches.. 

Depuis ce que je vous ai écrit dans • 
cèrtifi- ma 68 e Lettre , au fujet du Topique^ 
fe veut "au ou Amulete du Sieur Arnoult , j’ai' 
du sieur eu occafion de voir & de lire avec at- 
/anouit. fent i on untr grande quantité de cer- 
tificats de perfonnes de toutes fortes 
d’états, dont la plupart font gens très- 
dignes de foi, & dont quelques-uns 
pacmes font- conftituez dans les plus 
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'hautes dignités du Royaume. Ces 
perfonnes attellent , avec les termes 
les plus expreflifs , & avec des details 
circonflanciés , qui étonnent , les ..ef- 
fets admirables du r.emede du Sieur 
Ârnoult pour l’Apoplexie. J’ai vu mê- 
pic une Lettre d’un très-fçavant Méde- 
cin de ma connoiflancc / laquelle eft 
très-honorable & au Spécifique. & à fon 
diftributeur. J’ai appris aufiî d’ailleurs 
que trois ou quatre .Médecins célébrés 
en font cas , & vont même jufqu a 
en faire ufage. Si j’avois été plutôt in- 
struit de ces circonftances , je les au- 
rois jointes à l’article de la 68' Lettre , 
qui concerne ce Remede. Mais il fera 
âifé d’y rapporter ce que j’ajoute ici en 
jfimple Hiftorien.' 

M. Richer Avocat au Parlement de divine, 
Normandie, connu par le Recueil de Sf tïrî* 
fes Fables,& par fa Tragédie de Sabimis , Riche"?.* 
vient'de publier une nouvelle édition de 
fa traduction en vers des Eglogues de 
Virgile , revue , corrigée & augmentée 
de la vie de Virgile , tirée de divers 
.Auteurs. A Paris chez Ganeau fils. Je 
vous entretiendrai de cet Ouvrage dans 
quelque tems. 

Nous avons auflr à .vous parler de. 
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tirai Hif ? E tf ai H'fî oric i ue & Philosophique fur le 
par M. 1 ’Abbc Cartaud, imprimé 

phique chez Maudouit in- 1 1. On ne peut nier 

lur le . . r 

coût. que dans cer Ouvrage il n y ait beau- 
coup d’imagination & de feu , & que 
les ingénieufes faillies n’y foient allez 
fréquentes. Par cet endroit là feul^ildoit 
au moins fe laifler parcourir avec quel- 
que plaifir. Les paradoxes furprenans SC 
les témérités Littéraires, dont l’Ouvrage 
eft rempli, fourniront de matière à 
plufieurs Obfcrvatious s qui pourront 
remplir une Lettre. . ' . 

Le Breton a imprimé depuis peu Let 
Prfes de l'Amour 3 Comédie en trois 
A&cs, & en vers; de M. Poiffon. 

Jefuis.,&:c. • 

Ce $ Juillet 
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VERS 

A MADEMOISELLE 

DE * * * 

PAR M. ROI. 

L Es Perles, ce tribut des ^ïers,' 

De Thetis forment la parure ; 

D'un croilfant lumineux, qui jette des éclairs, 
Diane orne fa chevelure ; 

Et d’Ariane dans les airs 
On voit rayonner la cocfïùre. 

Mais , malgré tous ces ornemens , 

La Déelfe des Bois a toujours l’air fauvage. 
La pâleur de Thetis glaceroit les Amans , 

Et celle, dont Bacchus a réparé l’outrage , 

Se fent d’avoir pleuré long-tems. 

A la feule Venus les Deftins complaifans 
Réferverent une Ceinture, 

Qui furpaflë tous ces pr éfens. 

Nul mortel n’en a pu décriré la figure ; 

Mais toute la nature . 

En a fenti les charmes féduifans. 

La Déeffetrop volage , 

A force d’en faire ufage , 

A profané ce Don. Le charme eft affoibli ; 
Et le Deftin , jaloux de fon ouvrage , 

Par de plus dignes mains veut qu’U foit réta- 
bli î 
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Qu’il devienne le partage 
D’une fidelle beauté , 

Qui de l’ Amant , quelle engage, 
Eaflc la félicité ; 

Qui , par l’heureux aflemblage 
De fentimens de gayeté, 

D’Amour , & de badinage , 

Epure la volupté. _ ' . , . 

L’Arrêt, par les Deftinsdiéle, 

- Par l’Amoureft éxécuté : 

On donne à la Ceinture une forme nouvelle. 
Un nouvel œuvre ; enfin c’eft un autre orne- 
ment, ; 

Digne de couronner ce gozier fi enarmant. 

D’où fortent des accens qu’cnvîroit Phik>- 
méle. 
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OBSERVATIONS 

S U R 

TES ECRITS MODERNES. 


LETTRE LXXE 

E N attendant, Monfleur, qi^e je dé- R^ponfc 
montre publiquement la faufletèà V 0 ** 
des allégations injurieules qui me con-^ es Me „ 
cernent dans le Journal de Trévoux } moires 
Mars 173^, je vais répondre aujour- VOUKi 
d’hui à d’autres | articles des Mémo'vtci 
de Trévoux , ou heureufement il, ne s’a- 
git que de queftions littéraires , & non 
d’inve&ives perfonnelles. Je vais com- 
mencer par l’article du Journal de 
May de cette année, pag. 996. Si je 
ne fçavois pas qu’il eft du R. P. Bru- 
moy , dont la politelTe m’y a donné 
des loiianges que je ne mérite point, 
je ferois vraiment humilié de ces 
loiianges , ou au moins j’y ferois tout- 
à-rfait infenfible. Mais je me fendrai 
toujours agréablement flatte de rece- 
Tome K L 
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voir des Témoignages d’cftime de la 
part d’une perfonne fi confidcreé dans 
la République des Lettres. 


- Cependant , quoique je fois carefle 
Aiiidc. ^ ans cet en droit , le P. B. me permet- 
tra de lui dire , que je perfifte dans le 
x jugement que j’ai porté fur le mot 
Sodés* 3 & que je foutiendrai toujours 
que ce terme latin n’eft point du ftile 
noble , mais feulement du ftile fami- 
lier , &C qu’il ne peut être employé 
que dans le genre Comique ou Epifto- 
lake.J’ai aflez lu d’ Auteurs latins toute 
mavie^ourle décider. Le P. Brumoy 
voulant défendre l’ufage de ce terme 
employé dans un Difcours oratoire , 
cite ces mots d’Horace : Corrige ,/vdes : 
c’eft QuintiÜcn qu’Horacc fait parler 
ainfi, mais dans tin ftile familier. Il 
cite aufll une Lettre de Cicéron, où l’on 
trouve jUbe,fodes. Eh tout cela ne prou- 
ve-t-il pas pour moi } Le P. Brumoy 
devoir étayer fon opinion par d’autres 
citations ÿ mais il ne l’a pu malheureur 
fement. 

Du refte je n’ai jamais prétendu , ni 
pu penlèr que /odes fignifiât oit Diable ï 
Le P. B. n’a pas fait attention à ce que 


( 


* Voyet la Lettre 48 , tom. 4. p. 61. à 
l’article «le la Langue Latine. 
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j’ai dit fort clairement , qui efl: , que 
le mot fodes 3 dans un difeouts oratoire, 
eft très-mal placé , parce qu’il n’eft 
que du ftile familier , que du ftile de 
converfation. J’ai ajouté , que c’eft 
comme fi un Prédicateur difoit en 
chaire î Ou Diable efl aujourd'hui la 
mon cher Auditeur , dite (-moi un peu , ou 
efl aujourd’hui la probité ? Eft- ce là pré- 
tendre que fodes fignifie ou Diable ? c efl: 
dire allez précifément , ce me femble , 
que la familiarité de l’une &c de l’autre 
façon de parler , foit en françois foit 
en latin , efl: également impropre dans 
un difeours férieux , tel qu’une Ha- 
rangue prononcée devant une refpec* 
table aflcmblée par un homme grave. 
Gomme il faut de la juftefle dans la 
Critique , il faut aufll de l’attention , 
lorfqu’on entreprendd’y répondre. 

Le P. B. voudra bien que j ajoute 
ici , puifque l’ocçafion s’en préfente , 
•que le mot f^olupe f terme qui fe trou- 
ve dans la derniere Harangue du P. 
Porée ) convient auflï peu que le , 
mot [odes. tAu refte ce n’a point etc 
dans la v.ue de cenfurerun Orateur , 
honoré de tous les gens de bien Sc de 
tous les beaux efprits , que j’ai releVe 
il y a trois mois le mot Jodes. J’avous 

Lij 
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bcfoin d’un exemple , pour faire fen- 
tir que les Modernes qui écrivent 
en latin , tombent quelquefois dans 
des méprifes , pour ne pas difeerner 
les genres de ftile des differens Au- 
teurs Latins , dont ils empruntent 
les termes avec trop peu de difeerne- 

^ Dans le Journal de Juin de cette 
même année , il y a une apologie fort 
fingulicre de Y Hiftoire de Cyrits le jeune , 
Ouvrage de M. l’Abbé Pagi. Dans la 
48 Lettre des Obfervations Jur les écrits 
Modernes , pag. 69 , j’ai fait fentir, 
que M. l’Abbé Pagi n’auroit pas dû 
dire , quM avoit cherché en vain l'efprit 
d' Athènes & de la Grece dans les vaftes 
Collections de Grævius & de Grono- 
vius. Vun de ces deux Auteurs, ai-je dit 3 
a fait la Collettion des Antiquités Romain 
nés , & l'autre celle des Grecejues. Com- 
ment /’ Auteur a-t-il cherché l’efprit d’A- 
thenes & de la Grece dans celui des deux 
qui n*a recueilli que les Antiquités Romai- 
nes ? ji> L’objcétion eft fpécieufe , ( ré-?- 
^ pond le défenfeur de l’Ouvrage de 
3 , M. Pagi ) & elle paroît de bonne- 
jy foi , parce que le Cenfeur ne con^- 
>, noît apparemment les Collections de 
i,Grxvius que par le titre} mais s’il 
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J, veut fe donner la peine de les parcou- 
3, rir , il verra qu’il n’y en a aucun vô- 
3 , lume qui ne contienne plufieurs traits 
„ finguliers & des obfervations impor- 
,, tantes fur les mœurs des Grecs , & fut 
„leur Hiftoire 3 &c. « 

Deux mors fufiiront pour confon- 
dre l’Auteur de ce plaifanf fophifmô. 
Il y a quelques endroits , il eft vrai t 
dans la collection de Grxvius , qui 
ont rapport à l’Hiftoire Grecque ; 
comme dans la grande hiftoire de 
France de Mezeray , il fe trouve des 
endroits qui ont rapport à 1 Hiftoire 
de l’Empire Ottoman. Or que penfe- 
riez-vous d’un Auteur moderne qui 
diroit : J’ai cherché en vain l'a/ prit du 
Gouvernement des Turcs dans la vafte 
'Hiftoire de Mènerai ? Pourriez-vous ne 
pas rire ! Riez donc , non de M. l’Ab- 
bé Pagi , à qui cela eft échappé , mais 
de fon judicieux & fçâvanc Apolo- 
gie» 

M. l’Abbé Pam a dit de Diodorc 
de Sicile , qu’il fe plaît plus à rappor- 
ter le merveilleux que le fimple , qu’t£ 
court après les ornemens , & qu’il écrit 
plutôt en Rhéteur cju'en Hi/iorien. Sur 
cela j’ai dit dans la même Lettre 48 : 
M. V Abbé Pagi a fait une bien furprenante 
découverte, f en appelle à tous les Spavansï 
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y eut-il jamais un tuteur plus fanplegphi* 
néglige meme y & qui courre moins après 
la oi nernens que Diodore de Sicile? Voi- 
» là ( s’écrie ledéfenfeur } une lien Jur- 

* prenante critique.. Il plaîc au Cenfeur- 
» de fuppofer quil n’y a d’autres or- 
» ncinens de l’Hiftoire que ceux du. 
» ftile ; mais ce qui lait la beauté 
«dune Hiftoire , c’eft premièrement 
» le merveilleux & la Angularité de» 
» évenemens j fccondemcnt la juftefle 
30 6c la finç/Te des réflexions ; & enfin 
»l’cltgance & la beauté du Hile. Il y je 
» par conféquent trois maniérés de cou - 
» rir après les ornmens. Les uns courent 
» apres les; ornemens du ftile , & ce 
» font les moins eftimables. Les autre* 
*» courent après le* ornemens des réflé" 
» xions. D’autres enfin courent aprè$ 

* les omemens des évenemens merveiU- 
» leux , ou des incidens , comme on l’& 
» reproché à M.. l'Abbé de Vertot,dans. 

- » fon Hiftoire de Malte , où il a , pour 
wainfi dire, noyé fon fujet dans millet 
» faits étrangers. C’eft auftî le défaut 
»que M. l’Abbé Pagi reproche à Dio- 
s» dore de Sicile. « Voyons donc fi le 
Journalifte a raifon j voyons fi cette 
.diftin&ion eft clairement conforme au 
fens commun , & fi ma critique eft fi 
furprenante. 


ro. A t’on. jamais difqtie les ; c ve- 
rte mens merveilleux Sc/inguliers fu lient 
de vrais orntmens dans une hiftoire ? 
N’eft-ce pas plutôt/ ce qui la défigure ., 
ce qui la dégrade } Si un Hiftoricn y 
qui employé fréquemment le mervaiii 
leux , doit palier:.' pour un Hiftoricn 
plein d’ornemens, il faudra dire con* 
îéquemment que Metaphraftc , Surius , 
l’Auteur du Pédagogue Chrétien , le P* 
Cauflïn Auteur delà Cour Sainte , Va- 
rillas , Maimbourg ôc les autres Hifi 
toriens de cette efpeçe , fi décriés pou* 
leurs merveilleux menfonges , font des 
Auteurs fort ornés. Il faudra regarder 
comme un ornement admirable le Di£* 
cours que le P. Talo.n dans fan Uifloirt 
Sainte , fait tenir au . Néant y ,iqa\. fup- 
plie le Créateur de vouloir- .bien le 
rendre Etre. Il faudra , par la même 
raifon , eftimer à titre d'ornement le 
joli tête à fête de Tarquin & de Lu- 
crèce, dans le premiei volumr de la 
vafte Hiftoire Romaine , & le dé* 
tail fi bien circonftancié de tout ce 
qui fe pafla enrr’eux , avec les fré* 
quentes amplifications de Rhétorique, 
& tous les nobles colifichets qui 
relèvent & immortalifent ce magnifia 
que ouvrage v fi orné, que ce n’eft 
qu 'ornement. Il ne faudra pas ma nquer 
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non plus de donner Je nom d ’ ornement 
ou d’agrément à ce chef-d’œuvre de 
Peinture , à ce charmant Portrait de 
la galante fille d’Augufte , qui brille 
avec tant d éclat dans le dix-neuviéme 
tome de la même Hiftoire. Aufli n’â- 

t*°n pas manqué d’en orner les Obser- 
vations. 

a°. Mais, eft- ce même dans ce fens, 
que l’Abbé Pagi a dit que Diodore de 
Sicile couroit après les ornemens ? 
Diodore de Sicile court , dit cet Auteur , 
aprèt les ornemsps ^ il écrit plîith en Rhé - 
teur qu’en Hifiorien. Ecrire en Rhéteur , 
eft ce feulement chercher à remplir 
une hiftoire de faits. (inguViers & mer- 
veilleux } Non , c’eft fuir la fimpli- 
çité dans, le ftyle » c’eft femer avec 
affe&ation beaucoup de figures dans la 
narration. c’eft faire parler direde- 
ment les perfonnes , & leur prêter des 
phrafes. Voilà écrire une Hiftoire en 
Rhéteur 3 & c’eft de ‘cette maniéré 
que l’Abbé Pagi- a cru & a dit que 
Diodore de 1 Sicile avoit couru après les 
ornemens. Or en cela il s’eft mani- 
feftement trompé ; parce que Diodore 
de Sicile , de l’aveu même de fon Dé- 
fenfeur , n'écrit point du tout en Rhéteurs 
Il eft plaifant ; qu’il dife polîtivemenü 
b contraire de ce .que ^ celui qu’il dé- 
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fend dit en termes exprès. Enfin Diodo-' 

ïe eft un Auteur qui raconte le vrai & 
le faux avec une égale fimplicité, qui ne 
cherche ni à ébioiiir ni à furprendre ; en 
On mot , qui ne court aucunement après 
tes ornemens , de quelque façon qu’on: 
veuille entendre raifonnablemenr cette 
maniéré He parler: • , • 

3°. Ce que le Journal! fie avance tou- 
chant ['Hiftoire de Malte , eft un trait 
affez peu judicieux. Quel homme 
éclairé a pu jufqu’ici reprocher à feu : 
M. l’Abbé de Vertot les incidéns.. de’ 
fon Hiftoire ; incidéns fi bien liés en- 
rr’eux , & avec fon principal fujet? Il 
n’y a guère de goût dans une pareille 
Critique , digne de" l’admirateur de 
Y Hiftoire de Cyrus le jeune , & qui pour- 
roi t l’être aullî du Contempteur de' 

V Hiftoire des Révolutions de Pologne. Du' 
refte^il eft faux que l’Abbé de Vertot 
ait couru après les ornemens, comme’ 
On le dit ici ; il y a de la différence en- 
tre avoir db l’efprit , & courir après 
fefprit; il y a aufli bien de la diffé- 
rence entre être orné & courir après les 
ornemens. Courir après les ornemens , 
c’eft faire de longs portraits de pure’ 
imagination -, c’eft entaffer des réflê-- ’ 
irions tantôt bifarres , tantôt triviales 
c’en faire des harangues précieufes cm 

L y- 
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ltile Académique , longues & dirc&es i 
c’cil afFc&cr un langage neuf& guindé;, 
c’eft débiter des fentences de Ruelles > 
& des phrafes de Romans. Un Auteut 
qui court après Pefprit eft un ridicule 
Auteur ; & un Hiftorien qui court 
apres les ornemens } eft un ridicule Hif- 
torien , parce que ce ne font d’ordi- 
naire que des ornemens poftichcs , de 
faux ornemens ; & que les vrais & le& 

' feuls ornemens de l’Hiftoirc , font lcs- 
portraits fideles & hardis, les réflexions 
courtes & fenfées , une narration élé- 
gante & précife. Tels font les ornemens 
de tous les Ouvrages du Sallufte de 1* 
France. 

Le defenfeur de M. l’Abbé Pagi eft 
frnpris qu’on trouve YHiJîoire de Çyrus 
_ le jeune écrite avec négligence ; Sc. 
moi je ne fuis point du tout furpris 
que le ftile de cet Ouvrage foit de fon 
goût. Un certain Sçavant , vrai fça- 
vant , mais un peu impoli , a impri? 
mé que la politeffe cft une fottife ; no- 
tre Auteur femblc prétendre auffi que 
toutes les fautes de langage , les bar- 
barifmes , les folécifmes , les façons 
de parler provinciales , les phuiès bis 
farres , font des bagatelles , qui ne mé> 
firent pas qu’on. y fafle attention. L « 
CQrrcüion dans le Jjyle ^dit-il s quand flù. 
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ejt portée à un certain point , efl îa marque 

infaillible d'un génie étroit, qui ne connit 
d'autre mérite que celui des mots & des 
phrafes. Mais voudra-t il convenir que 
le P. Bouhours ait été uh génie étroit i 
Je le prie de me permettre de donner 
cette leçon , à lui 6c à tous fes fembla- : 
blés, qui efl: , qu’on ne peut jamais êrre 
trop corrett dans Ton ftile , & qu’un Au- 
teur qui le néglige eft toujours un mau-> 
vais Auteur. 

Ce que le Défenfeur de l’Ouvragd 
de M. l’Abbé Pagi ajoute , efl: un trait 

3 ui ne fait pas encore honneur à fon > 
ifeernement. Cet Ouvrage , dit-il , Sou- 
tiendra fon bien le parallèle qnon en vou- 
dra faire avec celui des Amûfemens & des 
Récréations bifloriques. Mais quel rapport? 
y a-t-il entre ces deux Ouvrages ? 
On entrevoit à peu près ce qu’il n’ofe 
exprimer nettement , & il fc fonde, 
dans fon judicieux parallèle , fur l’im- 
pofture adroite d’un certain Libraire, 
au fujet du livre des Amufemcns hiftorU 
ques i impofture qui n’a 'pû feduire 
que des perfonnes fans lumière & fans 
goût -, puifqu’il y a autant de diffé- 
rence entre le ftile de cet Ouvrage 8t 
ïe ftile des miens, qu’il peut y en 
avoir entre les écrits de M. Rollin &! 
ceux de M. ; G, de P. Non que l’Aii- 


Troifié 
me arti- 
cle- 


teur des Amufetnms biftoriques ne foit ure 
jeune homme qui a beaucoup d , efprit 3 &: 
quia écrit pluficurs autres choses avec, 
autant de fine(fe v quede génie: mais cet~ 
Ouvrage fort négligé, &;dont il ne m’a- 
voit fait voir que le commencement 
n’étoit pas-digne-de lui. Cependant il a- 
plu à quelques personnes, ou malinten- 
tionnées , ou très -peu éclairées, de me- 
l’attribuer.. Voyez ce que j’en ai ditdaii» 
la première Lettre des Obfer.vationS - ^ 

H a S e l sy . 

Je m’étois flatté que la maniéré donfc 
- M. l’Abbé G., mon Collègue , de con- 
cert avec, moi a parlé .dans la 
Lettre des- Obfervations , au fujet-de la' 
dernierc Harangue, du P. Porce fur les 
Romans . , n’auroir pu déplaire qu’à ceux 
qui font peu de cas, de l’éloquence , dm 
goût 8 c du., Itile de cet ingénieux Ora* 
teur >, & je ne m- attendons pas qu’um 
de fes Confrères nous en feroit des' 
reproches ; d’autant plus- que.nous cm 
avions reçu des remerciemens de la part 
du. P. Porée même , dont je me glori- 
fierai- toujours d’être le ferviteur &' 
l!ami. Cependant dans. le. Journal de 
Trévoux ( Juillet 173 6-, J on prétends, 
que.plufîeurs endroits-cités dans la Lètr* 
IteLXiy , y : font traduits. w oai; a ycc. né.-- 



gligence* ou infidèlement. Les gens dè" 
Eettres n’ont pu s’empêcher de rire 
en comparant la Traduction du- Tour^ 
nalifte avec la nôtres Ge feroit abufer 
de la patience* du- Lecteur, de rappor- 
ter ici tout ce qu’il y défapprouve : je 
me contenterai de quelques endroits. 

Nous avons fait attention à ce trait 
du P. Porée, IL peu-favorable an grand 
Racine: Heroas contempl'are c&teros , qui 
tenerts ifUsf & ingeniofîjfimi ehgantiffmù 
que Poe ta artifice emollitis heroibus irt . 
Scenam G allicam fuesefftrunt , de Jîngulïs 
fermé quar es t &c. Et nous- avons dit en. 
general-, (en faifanr mention de cet 
endroit 3 fans prétendre le traduire 
mot à mot ) que félon le Pere Porée,. 
en conftderant les autres Héros que A4. 
Racine a pliez, d ce caraElere de tendreffe , , 
il ri y en a<pas un , qui ne f bit amoureux 
en dépit dit bon fens. Le Pere Porée 
dit le Journalifte , dit tour le con- 
traire dans fon texte , & il en traduit 
ainfi le commencement : Si tes autres 
Héros ont été amollis par l'effet de Part de 
ce Poète , &c. En vérité il me femble 
qne nous avons exprimé la même 
ehofe mr peu moins mal , en difanr,. 
que A4. Racine a plié les autres Héros à ce~ 
caraElere.de tendreffe : Quant au refte dit 
galfage , no us fourni? s d'accoyd. . 



Nous avons dit que le' P. Porée 
comparoir la- Tragédie À une Dame 
chafle , qui aime mieux mourir que d'ctre 
violée i c’eft le fens de ces 1 paroles f 
Caftant matronam prtus- amori de: et t 
quam vidait -, le Journalifte traduit ainfi, 
une matrone chafte doit perdre plûtot la vie 
cftie /’ honneur. -Il eft certain que le mot de 
vidare Ci gnifie en cet endroit ce que nous 
lüi avons fait lignifier , mais les Ro- 
mains ne s’en fervoient que par rapport 
aux filles : ils n’ont jamais dit vi- 
tiare matronam , mais vidare virginem. 
A Têtard du terme francois Matrone .. 
le Journalifte devoit avant que de 
l’employer s’informer de fa fignifica. 


tion. 

Dum fervet omnis officina Ronzanenfts 
dum Jcriptores fameliei narradunculas de- 
grog erant amatorias , un de lucri aliqidd 
colligant ’ parum folliciti , an diu vivant 
ilU , modo ut Jibiper eas detur aliquam - 
diu vivere ; dum nrones erudituli , &c\ 
Le Journalifte traduit ainfî , Tandis que 
toute la fabrique £ H iftoriettes efi dans le 
feu de la compofttionfwne fabrique dans 
le feu de la compofîdon ! } tandis que des 
Ecrivains affamez, brufqucnt leurs petites 
Nouvelles galantes pour un vil inter et, fans 
Jembarrajferde leur durée } pourvu qii elles 
leur procurent de quoi vivre s tandis que 


éUs commets ç Ans légers d érudition , forgent 
des- contes ,&c. Pour nous, qui n’avons- 
pas le rare talent du Journalifte, ôc qui-, 
d’ailleurs brufquons nos petits Ouvrages, 
nous avons traduit ainficet endroit de - 
notre mieux : il eft bien trifte que notre- 
tradu&ion lui ait paru mauvaife. » Tan- 
» dis que la Mànufa&ure des Romans eft 
» en mouvement tandis que des écri-- 
» vains faméliques fc hâtent de compo- 
ser de petites Hiftoriettes amoureufes, 
»pour gagner quelque chofe , fans fc 
«mettre en peine , fî elles vivent long- 
»• tems , pourvu que pendant quelque 
» tems elles les falfent vivre j tan— 
». dis que des apprentifs demi fçavans 
« forgent des avantnres fabuleufes, 
« &c. 

Belle togatus a été traduit par nous 
enveloppé dans me belle robe de chambré y 
cela ne vaut rien^ félon le Journalifte i il 
falloit traduire,^#/ un déshabillé riche. 
Je n’avois jamais entendu dire. , qu’un 
riche deshabillé convînt aux hommes , je 
croyois qu’on fc feroit moqué d’un honr- 
me qui eûraffeâé d’avoir un riche dés- 
habillé , qui n’eft jamais que pour les 
femmes. Il n’a jamais vu , je crois,dans 
les Livres qu*ïl a pu lire , un homme en. 
riche déshabillé 3 fi ce n’cftl c. Bourgeois 
Gentilhomme de Moliere, 
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' Jtdaterfamil'tas in medio juniorum ma- 
Pr on arum fenaiu récitât ex améliore ca- 
thedra, tanquam ex tribun ali v LÀbrum mi- 
re un?.. Cet endroit a étc traduit ainll 
par nous '. La Dame du logis , au milieu 
d'un fénat de jeunes femmes , lit a haute 
voix, ajjïfe dans un grand fauteuil , comme 
dans un tribunal jun livre proprement relié. 
Le Journalise iraprouve cette tra- 
duction , à laquelle il iubftitue fça-- 
vamment celle-ci.- UNE ALE RE en- 
tourée de jeunes Dames , & RE'PAN- 
DUE SUR UN SOFA , dé ou comme 
d’un tribunal elle lit à haute voix UN 
LITRE D’OR. Il s’agit d’un mau- 
vais Livre , félon le P. Porée ; il ne 
s’agit donc pas d’un Livre d’or , mais 
d’un Livre doré , ce que nous avons 
rendu fufnfamment. Le P. Porée a-t-il 
pu penfer qu’un Livre rempli d’im-, 
pietés abominables fût un Livre d'or } 
U a , je crois , trop de jugement , pour 
avoir voulu placer là une mauvaife 
ironie.. De plus , il ne nous feroit ja- 
mais venu à l’efprit , qu ’amplior Ca - 
thedra fignifiât un Sofa , ni qu’un Sofa 
pût reflembler à un Tribunal. Nous 
n’avons pas non plus apperçû dans le 
texte, qui- cft ci r delfus ,, l’idée, à’ une. 
femme répandue. . • . 

Euellula è Nutricis elapfa gremio , a. 


ccc traduit dans les ôbfervations par 
ces mots ; une -petite fille échappée du fein 
de fa Nourrice. Mauvaife traduélion , 
au gré du Journalifte , cjui traduit aim- 
fi S un enfant cjm s'échappe des bras de 
fa, G O V V E R NA N TE \ mais de 
quel fexe eft cet enfant du Tra- 
ducteur ? Le Pere Porée dit pucllur- 
la. D’ailleurs il ne parle point de Gou- 
vernante , mais' de Nourrice. Enfin à 
notre traduction en général, qui n’a , ce 
femble,. d’autres détaiits , que d’être 
très-littérale > ( fi c’en eft un ) le bril- 
lant Journalifte préféré toujours une 
paraphrafe , tantôt précieufe , tantôt 
entortillée , tantôt barbare , dont nous 
pourrions citer plufieurs exemples , fi 
nous ne craignions de rebuter le Lec- 
teur. . , • ' 

. : . ■ • ''7 • i ■ • •*! ' . 

Pour Dieu tâchez, Rouff. 

En vérité le rolle de Critique ne va 
pas atout le monde y &c bien que quel- 
ques gens difent que la Critique efl aiféc , 
je ne vois pourtant prefque perfonne 
réuflir en ce genre d’écrire. Quoiqu'il 
en foit il ne me femble pas que le 
Journalifte de TrevouX ait tiré un- 
grand avantage de cette Lenteur [cru- 
puicufc. dont il. fe glorifie , &c que notre 
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prérendue précipitation air mis l'extrait*, 

qu’il méprife , infiniment au-deffbus' de 
celui de ce fçavant homme qui pa'-oît 
egalement verfé dans la connoillance 
de la Langue Latine & de la Lan- 
gue Françoife. L’eftime profonde que 
j’ai pour lui , me force de taire fon 
nom. 

* M. le Marquis d’Argens , content 
du fuccès de fes Mémoires , s’eft mis 
dans le goût d’écrire divers Ouvrages- 
' de mêmexara&ere. Dans la Préfacé des 
Mémoires de Mademoifelle de Mainville 
.dont je vais vous tracer une legereidée , 
H s’annonce pour l’Auteur du Mentor 
Cavalier y & des Mémoires du Marquis 
de Mirment il- y juftéfie par des râl- 
ions allez foibles la liberté qu’il prend de 
nommer quelquefois des perfonnes vu 
vantes. 

' Ce Roman eft à proprement parler 
un amas d’Hiffori eûtes. On trouve 
d’abord les avantures de Mademol- 
Telle Maurin, échappée d’un Convent, 
qui êpoufe le Comte de Mainville. 
Elle avoir été aimée du Chevalier 

* Mémoires ie Mademoifelle de Mainville , OU 
Le feint Chevalier. Par M. le Marquis d’Argens 
AdaHàye.chezPaupie, S7l$. m-xai 


d’Aflemard , dont elfe regardoit mo- 
deftement les Difcaurs gakns comme 
un hommage qu’il rendoit à fa beau- 
té. Ce Chevalier gêné par fon On- 
cle & par fa Grand Merc , ne pouvoir 
trouver le moyen de peindre fa pafTion 
à fa MaîtrefTc. Heureufement la Grand- 
Mère ordonna à la jeune Demoifelle 
daller dans une de fes terres pour tou- 
cher fes revenus *• le Chevalier fur 
l’attendre dans un bois a où il lui dé- 
bita fes faillies galantes. La Demoi» 
felle traverfée dans fes amours , é- 
poufe fecrettement le Comte de Main- 
ville , & elle eft reprefentée d’un 

caraèiere rempli d'honneur & de pro- 
bité. 

Cependant la Grand- Mcre par 
fes mauvais traifemens , force Made- 
moifelle de \lainville fa fille , à pren- 
dre la fuite. C’eft auprès de Lvon que 
cela fe pafle. A une lieue de cette vil- 
le j la Demoifelle rencontre un jeune, 
homme aimable , nommé Maurel , qui 
t'avoir inutilement demandée en ma- 
riage. Quoiqu’il vînt dune campagne > 
il fe trouvoit avoir beaucoup d’argent 
il s’offrit de voyager avec fa belle 
Mutrefle 9 qui l’agréa , après avoir 
exigé de lui la promeffe de vivre avec, 
toute la hienféancc convenable. 


îtTo 

Arrivez au Font Saint-Efprit , ils pri- 
rent des précautions pour éviter cer- 
tains inconveniens où ils étoient déjà 
tombés ; Mademoifelle de Mainville 
s’habilla en homme , 8c prit le nom 
de Chevalier de Vergy ; Maurel fe 
para du nom de Mitancourt. Ils fs 
rendirent à Montpellier , où le feint 
Chevalier plut bientôt aux Dames ; 
8c pour n’être' pas en refte , il étala 
toute la coquetterie d’un Perit-Maître. 
Infulté par le Comte de Vilairet 3 il 
en tira raifon l’épée à la main , & 
bleffa fon ennemi , qui l’eftima’dans 
la fuite , 8c vécut dans une grande 
liaifon avec lui. Mais de ce commerce 
d’amitié , naquit la paflîon de Made- 
jnoifelle de Vifairet pour le faux Che- 
valier , qui pouffa la feinte jufqu’à 
eonfentir de l’enlever. Ce nœud eft 
heu.reufement coupé par un Confeil- 
ler en la Cour des Aydes , rival du 
Chevalier. Informé par la femme de 
chambre de tout ce qui fe pafloipj 
il fut lui-même le raviffeur. Le Che- 
valier fut d’abord foupçonné d’avoir 
fait le coup mais ayant découvert fa 
gorge au Comte de Vilairet , frere de 
la Demoifelle , tous les foupçons fu- 
rent difîipés. On découvrit enfin qu’el- 
Le av.oit écé enlevée par le Confeil- 
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1er , Se menée dans un Château , 
où M. de Vilairet & le Comte fon fils 
fc rendirent. Mademoifelle de Vilai- 
ret , toujours éprife de fon Amant , 
devint plus traitable , lorfque fon 
frere lui eut dit que le Chevalier n c- 
toit pas ^ fon epoux, fille 

i^ionnr d’époufe* o^u/Luiv-i , Ci et. 

qu’il lui difoit étoit vrai. Revenue à 
Montpellier, le Chevalier vint la voir, 
8c lui fit toucher fa gorge , pour ne lui 
biffer aucun doute. Le Chevalier ayant 
pris le parti de venir à Paris , fut voir 
la femme du Confeiller , qui l’em- 
brafïa tendrement : mais le mari qui 
vit ces careffes au travers de la forte , 
vint avec deux piftolets , & en tira 
l’un fur fon rival, qui le fit fuir, en 
faifiant briller le fier dont il êtoit armé. 
On apprit au mari le fexe du Cheva- 
lier , & il devint tranquille. 

Nos deux Amans vinrent enfin à 
Paris , & logèrent dans un Hôtel , qui 
étoit le rendez-vous de perfonnes cé- 
lébrés par leurs avantures. C’eft d’a- 
bord un Gentilhomme Provençal , qui 
eft volé par deux filles de joye *, en- 
fuite vient un Comte , qui déguifé en 
fille, s’éroit introduit dans un Con- 
vent, où étoit Mademoifelle de*** 
fa Maîtrefle. Cette DemoifelJe eft 



•d’une facilité inconcevable à fe livrera 
Ion Amant. Cette foiblelfe n’infpire que 
du mépris. L’Auteur n’ignore pas que 
les Romans n’admettent que celles qui 
peuvent infpircr de la pitié ou delà hai- 
ne. Faloit-il fàlir ces Mémoires de l’a van- 
turc de Câlin Salo , filiw a.- » /.}.«. i 

IVlÀcdLj .A v^ajc ^ 

qui accouche le même jour qu’elle dé- 
voie époufer un garçon Sellier ? Enfin le 
Comte de Mainville , frere de rHeroï- 
ne du Roman arrive dans cet Hôtel où il 
conte au Chevalier fes équipées amou- 
reufes. v La fœur fe découvre au frere ; 
c’eft la feule fituation intéreffante. Puis 
lePere arrive, & confentau mariage de 
fa fille avec Maurel. 

Ce Roman eft dédié à l'Ofnbre de 
Vxlluflre Bayle . Dans l’Epîrre Dedicatoi- 
re, l’Auteur badine le mieux qu’il peut : 
« Dans un certain écrit Hébraïque j ai 
w priéjdit-il, un nommé Aaron Mence- 
» ca , de qui je fuis fort ami , de vous 
» aflurer combien votre mémoire m’eft 
» chere , 6c jufqu’à quel point je fuis 
» votre fcrviceur. « Cet écrit Hébraï- 
que , félon l’Auteur , n’eft autre cho- 
fe que les Lettres Juives , appréciées 
depuis-peu par es Journaliftes de Trc«* 
vuox. 
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Depuis 1734.il a paru un Recueil de 
Lettres édifiantes & curietifes des Jefuites 
Millionnaires j fçavoir le zi. Recueil en ' 
1734, & le 2 2 qui vient de paroîrre.Ces 
,deux volumes contiennent des chofes 
très-intéreffantes , même pour les Gens 
de Lettres, ainfï que la plupart des au- 
tres volumes précédens. La Lettre du 
P. Parennin à M. de Mairan dans le zi 
volume mérite beaucoup d’attention, & 
me donnera lieu défaire plulicurs obfier- 
‘Valions y qui ne feront pas indifférentes. 
Tout ce qui regarde la Province de Pa- 
raguai dans ce même volume eft du mê- 
me mérite, mais d’un autre genre. Dans 
le z 2 volume la Lettre du P Contancin 
& celle du P. d’Entrecolles font les plus 
.curieufes ; fur tout la Lettre de ce der- 
nier, fur la maniéré de faire des perles 
artificielles ,femblables aux perles natu- 
relles 3 fur le fecret de rendre aux perles 
leur première beauté *, ,fur le moyen de 
rétablir des vafes de porcelaine brifés a 
enforte qu’ils foient d’ufage , comme 
auparavant *, fur le moyen de peindre 
une porcelaine déjà cuite*, de laver & de 
rajeunir de vieilles eftampes *, fur la ma- 
niéré de faire des parfums , & de don- 
ner à la vapeur qui s’élève une figure 
agréable. On y trouve auffi des fecrets 
pour conferver du feu, fur l’eau fans 
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S’éteindre , pour avoir une lampe qui 
éclaire un mois, ou une bougie qui dure 
toute la nuit, fans prefque fc confumer, 
pour fe procurer du Mercure , en le ti- 
rant du pourpier fauvage j pour changer 
le plomb en étain , & donner à l’étain 
l’éclat de l’argent : enfin le moyen de 
vivifier l’éguille d’une boulTole , lans 
àvoir recours àl’aitnan, &c. Je vous en- 
retiendrai de ces deux volumes luccef- 
fivement , mais je ne le puis faire que 
dans quelques mois. 

» 

Je fuis , &c. 

Ce 14. Juillet 173*. 
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observations 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE LXXII. 

L E s Difcours prononcés à la ré- 
ception des deux derniers Acadé-Se^Ac*. 
miciens , méritent , Monfieur , que j e dcinie * 
vous en rende compte. M. l'Evêque 
de Mrrepoix , Précepteur de Mon tei- 
gnent le Dauphin , ayant -été élu à la 
place de feu M. Mallet , commen- 
ça ainfî noblement fon Difcours.' 

» Meffieurs , je ne le diflïmule point 
« à moi- même , & je me hâte de le 
* publier , par l'interet que la rccon- 
» ndiffance m’infpire déjà pour votre 
» gloire > c’eft a l’honneur que le Roi 
/> m’a fait , que je dois celui que vous 
» mfe faites aujourd’hui. » Quoique cc 
y> foit proprement à la protection il bé* 
raie de Louis XIV . & aux vues fubli- 
mes du grand Colbert , que ie • fieclft 
Tome V, M 
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pafle eft redevable de tous les célébrés 
Ecrivains François qui l’ont illuftré, 
& qui n’auroient , ce fcmble , pas 
moins exifté , quand l’Académie Fran- 
çoife n’auroit été fondée que dans ce 
îiécle ci j cependant , fuivant le ftile 
ordinaire , M. de Mirepoix en fait tout 
l’honneur au Cardinal de Richelieu 
Fondateur de l’Académie > & cet en- 
droit ri’cft pas un des ; moins beaux de 
fon Difcours. » Ce n’etë que depuis 
» l’établilTement de l’Académie , dit-il 
» que les bonnes Lettres ont été com- 
» me naturalifées en France. Ce goût 
» formé (ur les anciens & bons mo- 
» deles , l’ouvrage d’un Roi , l’amour 
« & le pere des Sçavans , ce goût n’é- 
», toit pas entièrement perdu j mais il 
» ne fe foutenoit gueres que dans une 

• Langue étrangère. Les meilleurs 
» efprits n’ofoient , ce femblc , écrire 
» ou ils retomboient dans leur barba- 
» rie , dès qu’ils écrivoient dans leur 

* Lmguc naturelle. » L’Orateur ex- 
cepte fans doute Àmyot & Montagne. 
Plut à Dieu que la Langue n’eût point 
été changée, & qu’il fût permis aujour- 
d’hui d’adopter leur ftyle 1 

» Sans remonter plus haut, conti- 
» nue-t-il , quelle forte d’éloquence 
» dans la plupart des Difcours fran- 
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»> cois qui font venus jufqu’à nous ? 
» Nulle expreflion, nul génie même, 
» nulle cônnoiffance fur tout de la na>- 
» ture & des fentimèns. Cet art de 
» prendre l’homme par lui même , 8c 
^>de le ramener à ce qu’il fent, pour 
«lui infpirer.ee qu’il doit, ce grand 
w art de la perfuafion étoit pleinement 
» ignoré. Toutalloità l’efprit : & la 
» féchereffe toûjours inléparable de ce 
» qui n’eft qu’efprit , ne faifoit de tous 
= les difeours qu’un enchaînement de 
» belles paroles fans ame & fans vie , 

30 &c. 

L’Orateur décrit enfuite le change- 
ment produir dans tous les efprits par 
l’éredion de l’Académie r »A une val- 
aï ne & puérile affectation fuccéda un 
*» langage uni , naturel raifonnable. 
» On ne parla plus , ainfî que s’en 
«plaignoit un Ancien, poétiquement, 
« ou en Orateur ; on parla humaine- 
» ment, fenfément , avec cette fîm+ 
j» plicité noble & tendre , qui caraéte-* 
3 » rife. les cœurs bien nez , autant que 
» les bons . efprits. Tout fe refTentit de 
» cette heureufe révolution. Dans 1* 
» Chaire , dans le Barreau i jufques 
» aux Lettres & aux conventions ,• 
33 qui ont -auffi leur éloquence , tout 
a»- fut rappelle à la Nature , l’art ne fui; 
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xbriiler on ne fe met en peine que 
» de former fon efprit ; on ne penft 
»> nullement 1 fe former foi-même, 
»» &c. « On a penfé de tout tems qu’il 
falloit qu’un Orateur fût urt homme de 
bien. La vertu eft en effet lé fondement 
de la vraye éloquence , &: on fçait aflez 
que c’eft elle qui a fait le principal fut- 
cès des prédications touchantes d'un 
Orateur Chrétien , que la Sagefie mê- 
me a chargé de l’éducation précieufc 
du jeune Prince , dont on trouve ici 
un portrait fidèle , qui doit charmer 
tous les François , & que je ne puis me 
difpenfer d’expofer ici tout entier", 
comme le plus: aimable de tous les câ- 
bleaux. 

« Déjà fe développe dans l’auguftc 
« Eleve tout ce qui brille & charme 
«lé plus dans l’enfance. Un feu , une 
y» vivacité , tempérés' 8c rendus encore 
» plus aimables , par un fond de dou- 
» ceur & de docilité , de gayeté même 
w & de joye*- Une conception aifée *, 
» une mémoire, qui faifir les chofes , 
»fans prefque les apprendre , &qui 
fait que l’on trouve une vraie inf- 
truélion , où l’on n’avoir'' apperçu 
n que du badinage & dti diverriffement. 
*> One curiofîcé , qui s’éccnd à tout , 8c 
*-ne ceflc de faire des queftions , des 

Miij 
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• réflexions, dès applications du peu- 
» qu’il a vü ou appris, juites &c promp- 
ts , où l’on • ne niécpnnoîtroit pas 
» une ràifon déjà formée. Les Prin- 
»ces ne font point au-delTus des Loix 

• naturelles -, 8c en effet dans Mon- 
seigneur LE DAUPHIN, ainfi * 

• que dans les autres enfans, l’aptitu- 
«de aux fciences fe fait remarquer- 
«bien plutôt que l’amour & le goût y 
» mais lors même que la féchereffe 

• des premiers élémens Je rebute da- 

• vantage.,' & qu’il le déclare , c’eft 
99 avec un enjouement & des grâces, 

• qui décelent fes difpofitions , 8c fonr 
» fentir que les fciences , pour lefquel- 
» les il eft né , fçauront bien s’en em- 
„ parer un jour , & que, pour ainfi- 
„ dire , il fera fçavant malgré lui .. . „ 

,, A l’âge dç Monfeigneur LE D A U'- 

PHIN ' y on ne peut gueres que ha- 
„ farder des prédictions , fur le carac- 
,y tere 8c les fentimens : Que ne point 
,, efperer pourtant d’un Prince , qui 
^p’a-.pas encore atteint la feptiéme 
i3 , année j & qui aime la vérité, juf- 
qu’à avouer les fautes avec une can- 
deur & une ingénuité qui les fe- 
„roit d’abord pardonner à un Ample 
„ particulier ; capable d’être touché 
v s , du malheur d’une famille affligée 3 
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\\ & qui ajoute de lubmême aux fe- 
„ cours qu’on lui infpire de donner ? • 
,, Que ne point efperer d’un jeune 
aS Prince. , qui n’eft environné que de 
a> probité , d’honneur , de religion 
3 , dont toute la mailop , dans un con- 
cert & une union qui fe rencontre-- 
roit difficilement dans une famille 
n’a qu’un même but & un même 
,, objet ,. l’avancement du Prince , ÔC 
a , le fuccès de fon éducation ? Quels 
3i fentimens furtout n’infpirera . pas' 
a , l’illuftre , le Page Gouverneur , qui 
a lui-même tous les fentimens de fa' 
naifiance , & qui n'en a que les fenti - 
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mens qui , ennemi' de tout fa, (te & 
y) de toute oftentation , ne connoîc de 
a> vraie nobleiïe , que la valeur qui fe 
a , facrifie pour le fervice de fon Roi , 
^ & la bonté * qui ne fe plaît que 
„ dans le bien qu’elle fait aux hom- 
j, mes ; d’autant plus capable dccon- 
a , duire un jeune Prince , & de mode- 
„ rer fes humeurs naiflantes , que dans 
„une continuelle égalité d’ame & de 
raifon , il fcmble être né tout ce 


„ qu’il doit être, & n’avoir de paffion' 
,, que le devoir , qu’il aime même en- 
„ core fans paffion. » Quelle obliga- 
tion toute la France n’a-t-elle pas à M. 
de Mircpoix , de lub montrer fi agréai 

M iiij 
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Blement le précieux tréfor qui lui cft ! 
confié , & d’apprendre à tous ceux qui 
ne feroient pas inftruits des hautes 8c 
rares qualités de M. le Duc de Chatil- 
lôn, ( s’il fe peut que quelqu’un les 
ignore ) qu’Achille. dans fùn enfance 
ne fut pas reitiis en de plus dignes 
mains. *' 

M. de la Chauffée , élu à là place 
de feu M. Portail, Premier Préndcnt 
du Parlement de Paris , après avoir 
prononcé deux pages de proie, parla 
en Vers Alexandrins , & rima à peu 
près ce que M. de. Mirepoix avoir déjà 
dit fur là naiflance du goût , fruit.de la 
nailfance de l’Académie. Cet éloge de la 
Langue Françoife auroit été, ce me fem- 
ble moins fupportable en profé pro- 
prement dite;. 


Eh quoi - n’a- t-ellë pas remis entre nos main*. 
Les richelTes des Grecs & celles desRomains? 
De leurs divins écrits interprètes fidèles , 

Si nous avons peut-être égalé nos modèles. 
Dans le monde fçavant s’ilnes’eft rien pro- 
duit. 

Sans être en notre Langue heureufement tra-: 
duit,, 

Elle peut donc fuffirc, & la plainte eft injufte. 

La beauté de ces vers n’éblouit pas- 

* Le Centaure Chiron, fils de Saturne,, 
Ait lç Gouverneur d’Achille. 
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'a : Uez , pour empêcher de faire réflexion 
que les tradu&ions françoifes ne peuvent 
rendre fidèlement que les Hiftoriens 
Grecs 5c Latins ; à l’egard des Orateurs 
5c des Poètes , ils feront toujours inac- 
ceffibles aux Tradu&curs. Démoftene * 
Homere , Anacréon, Cicéron , Virgile , 
Horace ne fçauroient ctre rendus dans 
une autre Langue. J’ai vû , par exemple, 
les Sermons du célébré Bourdaloue tra- 
duits en Latin par un fort habile hom- 
me j ce n’eft point le corps de Bourda- 
louë , c’eft fa carcalTc. 11 en eft de mê- 
me des anciens Orateurs que nous en- 
treprenons de traduire , & c’cft encore 
pis à l’égard des Poètes. 

S’il y a quelque défaut dans les vers 
de M. de la Chauffée , c’eft trop de rai- 
lon. Quoi de plus fenfé, par exemple, 
que l’éndroit fuivant ï 


La Langue fc corrompt , 
Lorfqu’à 1’indcpendance elle eft abandonnée; 
Elle a toujours befoin d ‘être fubordonnée; 
Quand elle eft parvenue à fa maturité , . 

Il faut des furveillans , dont la févérité 
Etouffe les abus toujours prompts à renaître ; 
Il fout'des déftnfeur s qnifoient dignes de l’être. 
Et que leur propre gloire tntercfle toujours 
A fixer à jamais fa richeffe & fon cours* 


Il eft tems que je pafte a la Réponfe 
éloquente que M* l’Archevêque dt 

M v 
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Sens, Dire&eur de l’Académie , a fait 
aux Difcours des deux nouveaux Aca- 
démiciens. Il dit à M. de Mirepoix : - 
i} Pour vous , Monfieur , c’eft par fa- 
,, gefic t & non par ftérilité , que vous 
Si avez évité ce défaut. . 111 On rcconnoît 
,,-par le Difcours que vous venez de 
,, prononcer s que les grâces du ftile 
3, & les tours ingénieux vous font fa- 
3 , miliers* * ; mais l’auftere vertu dont' 
j, vous avez fait profelfion toute votre 
„ vie, a réglé votre goût ; & attentif; 
v uniquement à la gloire de Dieu , vous»: 
Jf avez méprifé en homme de bien cet- 
3i te gloire vaine , que l’on recherche 
,, quelquefois par un ftile indigne de- 
„la gravité du. Paint Miniftere. « 

Voici une partie du 'Compliment 
que M. de Sens adrefta à M. de la 
Chauffée. « Sien un an ^ dans un âge 
iy feu avancé , vous avez fait tant de 
^ progrès , ***'quefera-ce , fi vousaug- 

r 

• » 

* L e ftile épigrammatique. 

* * Tout le monde convient que le Dif- 
cours de M. de Mirepoix eftun des plus ingé- 
nieux, des plus fins, & en même tems des plus 
judicieux, qui depuis très-long-tems ait été 
prononcé à l’Académie Françoife. 

*** Lu faujfe Antipathie , VEpttre de Clio ÿ . 
& Le Préjugé à la mode font les trois feuls 
Ouvrages de ce t Auteur. L'Epttre de Cite paflç 
jppur uouebe f-d'cejurrc. . . -» 
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mentez toujours de même ? Ne ver-* 

,, ra-t-on pas un jour revivre en vous 
yy cet ancien fléau des vices 6c du ridi- 
„ cule , le célébré Moliere ? Ici je de- 
,, vrois peut-être en qualité de Direc- 
„ teur d’une Académie, à qui la Poefie 
„ eft chcre , m’étendre davantage fur 
,, le mérite de vos Comédies. Mais 
X y l’auftere Dignité dont je fuis revêtu, 

„ m’oblige à être réfer vé. N’aurois je 
„ pas même à craindre qu’on ne me 
un reproche fi je loüois égale- 
,, ment 6c l’Orateur Chrétien 6c le 
„ Poète profane , & fi je diftribuois à 
33 la fois des élôges , à celui qui 
yy a préparé des Scènes au Théa- 
,, tre , & à celui qui a compté le 
3 , Théâtre au nombre des fcandales 
yy qui excitoient fon zélé î Non , Mon- 
3> fieur , le reproche feroic injufte : ' 
33 je puis , fans blcfler mon cara&ere , 

9i donner , non aux Spc&acles que je 
„ ne puis approuver , mais à des pié- 
y 3 ces aulfi îages que les vôtres , * ' Sc 
,, dont la leéture peut être utile 3 une 
„ certaine mefurc de loüangc , tandis • 

* Les Pièces comiques de M. delà Chauf- 
fée tendent en effet direftement à la correc- 
tion des mœurs. Le Préjugé à la mode furtout ' 
peut être lu par les perfonnes les plus feru- - 
puleufes, 

M vj 




Digitized by Google 


i?<r ' , 

«que l’Académie en vous adoptant r , 
» donne à la beauté de votre génie Si 
» aux grâces de vos poefies la couron- 
» ne qu’elles méritent à Tes yeux * . . . . 
» Ainfi en rendant juftice à la fagefTe 
9 > de vos . vûes , on pourra convenir 
» fans peine qu’il y a . quelque rap- 
» port entre celui qui condamne nos 
»> Théâtres , & celui qui elTaye de les 
••corriger* « 

Cela s’appelle marcher, d’un pas 
ferme & majeftueux dans un chcmirr 
gliffant. La fupériorité de génie & de 
xaifon ont fourni à M. de Sens une ref- 
fource , qui auroit peut-être manqué" 
à tout autre dans une.circonftance pa- 
reille. Plus un fujer , quel qu’il foit, 
eft, pour ainlî dirc,rébelle au pinceau, 
plus celui qui le traite bien , mérite 
d’éloges. L’endioit fuivant eft encore 
un effort d’efprit' , mais d’un, autre 
genre , où l’Oratcur^n-a pas moins 
réiifïî. Il entreprend & achevé , fans 
tomber dans la fadeur de l’adulation , 
un parallèle de. Son Eminence M. le 
Cardinal de. Fleuri avec le grand Cardi- 
nal de Richelieu. Je pourrois , fans 
être moi-même adulateur , comparer 
ce morceau d’Eloquencc à ces -coups 
hardis d’architeéhire , qu’on vient voir 
& admirer de toutes parts. Voici ce. 


Die 
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parallèle , comparable a tout ce- que' 
vous avez jamais pu voir de plus par 
fàit en ce genre , foit pour la juftefle de 
l’oppofition , foit pour la vérité des 
caraéteres & dés faits. 

Après avoir expofé avec la plus vive 
éloquence les vertus rares de Loüis 
XV î après avoir tracé iine fublime 
image delà fageflé de Ton gçuverne- 
ment, de fes vues pacifiques 3 du fuc* 
cès de Tes armes , delà candeur de fa po- 
litique 3 8c dé "lâ noble fimplicité de fes 
h’eureufes négotiations , * l’Orateur 
s’exprime ainu. 

«Mânes du grand Armand , qui 
♦saviez épuifé , ce fcmble , 3 toutes les 
«merveilles d’iin miniftere glorieux j 
» venez 8c voyez. Tout grand que 
» vous êtes , ces événement , difons 
«“même, ces prodiges nouveaux ne" 
» méritent-ils pas vos regards ? Vo-‘ 
» tre gloire cft incomparable j mais - 
«il refte encore des routes , qui me-’ 
»'uent à une autre forte, de gloire, 

* ,, Toutes les Nations- de l’Europe reçoivent 
; r la loi, non de Louis XV & de Ion Miniftre; 
» *l s n on t garde de paroître la donner : mais 
»j les Nations armées la recevront des mains - 
„ de l’équité & delà jufticc.LOUIS s’y fou- 
,, met lui-même par probité & par modéra-» 
9 ,.tion. Toutes les Nations contentes l’admi- 
*>/ent,& s’empxeifent de limiter, Dj/c.pag.3 ^ 
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1» qui aura auflï fes admirateurs. 

yy Le Cardinal de Richelieu remue 
ï, toute l’Europe par l’aélivité de fa 
3 , politique : il fait marcher des Ar- 
? ,mées de toutes partît elles paroif- 
„ fçnt où on nejles attendoit pas-, elles 
„femblent .fortir de deffous terre. 

Je vois dans ces opérations éton- 
, y nantes des reflorts multiplies , des 
forces mouvantes , de puiflfantes 
^machines. Le Cardinal de Fleuri, 
paifible dans fon Cabinet, commu- 
,, nique fa tranquillité à toute l’Euro- 
,, pe i fans inquiétude , fans s’émou- 
,, voir, fans rien perdre de cette dou- 
, „ ceur aimable qui orne toutes fes ac- 
,, rions , il fixe les inquiétudes des tê- 
„ tes couronnées j il veut que tous les 
„ Etats foient comme une même fa- 
„ mille , où des freres bien nez vivent' 
' 9) entr’eux fans ambition & fans défian- 
,, ce : & il réüfiit. 

,, Le Cardinal de Richelieu pofç 
Vj p our fondement de fa politique , 
de contredire , d’abaifler , d’abattre 
3 ,même, s’il eft poffible, la Maifon 
9 , d’Autriche , comme une Maifon' 
,, rivale , qui ne pouvoir fubfifter 
at qu'aux dépens de la Maifon de Fran- 
„ ce. Le Cardinal de Fleuri entreprend 
3> de réunir ces deux illuftres Maifons ;^ 
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53 il n’envie pas à la Maifon d’Æutri- - 
„ che la fplendenr qui lui eft propre ‘ r , 

„ elle n'a rien qui offufque la Maifon. 

„ de Bourbon j & érabliflant entre 
„ elles , pour maxime fondamentale , ' 
,,la droiture c la bonne foi & l’équité ', . 
,,il fatisfait aux intérêts de l’une 5c 
„de l’autre, & des Maifons rivales-,'. 

„ il en fait comme une feule 5c même 
,, Maifon. 

,, Le Cardinal de Richelieu prend 
r }i fon vol défi haut , qu’il fond même 
r} fur l’Aigle dans fa plus grande éle- 
vation : il l’étonne , il l’atterre , IL. 
,, lui arrache fa proyc. Le Cardinal 
„ de Fleuri la charme par fa douceur , 
„il l’apprivoife par fa franchife, il - 
lui donne fa proye , 5c il la con- 
,, tente > & cependant il vient à bout' 
^-de partager avec elle l’empire des 
„airs, & de lui faire aimer ce par-- 
„ tage. 

» Le Cardinal de. Richelieu s’affu- • 
s> jettit toutes les Nations , l’une après - 
l'autre -, il nourrit ' entre elles des ja- 
loufies réciproques -, il profite de 
«leurs divifions ; quelquefois même 
« il les excite > ou il les fomente habi- 
llement , ponr affoiblir les ennemis’, 
a» de fon Roi. Le Cardinal de Fleuri * 
w ne. veut pas que fon Roi ait des en-. 
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v T nemis : il a en horreur toute ultra- 
«■ gue , qui puilîe paroître injufte •, il 
« regarde le droit des gens 8c l’égalité 
» dans la Jufticc ", comme lé reffort 
« des Traités , le plus efficace 8c le 
«plus durable -, il veut que chacun 
« foit content; & qu’il vive fans dé- 
fi fiance & fans allarme. Il cimente fes 
« projets , par l’intérêt que chacun 
« trouve à les adopter. Toutes les Na- 
« rions admirent & paroiffient fatisfai- 
» tes ; 8c Ci quelque jaloux conçoit du 
« dépit y il n’ofe éclater , . de peur de 
« paroître injufte, 

« En un mot , le Cardinal de Riche- 
« lien défefpere fes fucceflcurs par la 
«profondeur de fes deffeins » par la 
»> hardieffe de fes entreprifes, par la 
» rapidité de fes fuccès Qui pourra 
» l’imiter î Le Cardinal de Fleuri veut 
» avoir des imitateurs •, il trace à ceux 
« qui viendront le plan d’un miniftere 
« plus fimple , plus facile , 8c peut-être 
« plus fur ï il accrédité la bonne foi & 
« la probité ; il prépare les moyens de 
« l’imiter, en donnant le modèle d’u- 
« ne politique , dont tous les cœurs 
« droits portent les relforts dans leur 
« propre vertu. 

« Je ne demanderai pas ici j Mef- 
* fleurs , lequel des deux a le plus 
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'^d'avantage : je laiffe volontiers aa 
» Cardinal de Richelieu tout l’éclat & 
« la fplendeur de fon miniftere. A 
« Dieu ne plaife que je veuille dimi- 
» nuer la gloire de notre Fondateur. 
« Fleuri, le modefte Fleuri, s’offen- 
« feroit,, fi je-lui donnois ou la préfé- 
« rence, ou même l’égalité. Mais, fans 
» porter de jugement , je dirai feule- 
» ment ce que mon goût m’infpire, 

. » J’aime mieux la paix que la vi&oire , 
» la bonne foi que l’intrigue , la juftice 
»que les conquêtes *• J’aime mieux voir,, 
«en un mot, que la puiflfancc de mon. 
» Roi s’accroifte 8c s’étende , fans fc. 
» faire de jaloux ; ÔC je le crois plus 
» grand , s’il n’a point d’ennemis , que 
« s’il les avoir terralfé tous. « Sentiment 
dignes d’un Sage., dignes furtout d’un 
Evêque , héritier de l’éloquence har- 
die , mâle 8c rapide du grand BofTuct , 
8c de la faine & vertueufe politique 
de l’illuftre. Prélat, auteur du.Telcma- 
que.- - 


Voici un échantillon d^ioquence de Compli. 
Province, un peu différent de ceux utupre- 
que vous venez de voir ; je l’ai tiré naent P d e û- 
d’un Imprimé , qui ne m’a été envoyé^ r £ 0 uS!:. 
que depuis peu ; c’.eft le compliment, 
fait à M. de Pontcarré , Premier Prer. 
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fïdent du Parlement de Normandie'^- 
lorfqu’il pafia par Alençon au mois de 
M ars dernier , allant à Rennes pour 
le mariage de M. de Viarme fonfrere^. 
Intendant de Bretagne. Ce Magiftrat' 
étant venu à l’Hôtel de Ville j M. de 
la Cour Procureur du Roy & Syndic 
de la Ville d’A'lencon lui fit un com- 

<9 

pliment , dont je vais vous citer les 
plus beaux endroits. Il commence 
ainfi. » Monfeigneur , Alençon & les - . 
« Officiers de fon Hôtel de Ville , que- 
» nous avons l’honneur de repreferv- 
« ter , agréablement furpris par la fur 
» bite nouvelle de votre heureufe ar- 
» rivée , ont tout quitté pour accou- 
» rir , pour ainfi dire , hors d’haleine,. 
» vous rendre leurs refpeéhieux de- 
» voirs , & vous exprimer par une’ 
» voix tremblante , la joye extrême 
» dont tous les cœurs font enchantés , 
» d’avoir l’honneur de voir en paflant 
» l’illuftre objet de leurs vœux & de 
«leurs délices, le patron du repos 
« public & de la tranquillité des fa- 
«milles, le foudre & l’exterminateur 
» du vice , l’inviolable protc&eur des 
« vertus , &c le digne Prince de la 
« fouveraine juftice . . . Dans la con- 
« fufion de ce ravifiant trouble , fi 
« vous êtes obligé d’écoutcr quelques 

'3 


Digitized by Google 

- M 



283 

«louanges , qn’on cherche à vous 
«donner à l’occafion , ce n’eft que 
» pour ne pas rebuter par dédain la- 
» vertu de gratitude , fi rare dans le 
« monde , & qui parle par la langue- 
« univerfelle pour vos- héroïques ver- 
» tus & votre rare mérite. . . . Mais, 6 
« fatalité de la joye momentanée que 
» nous avons de l’honneur de vous 
« pofleder fi peu , laquelle va bientôt 
» être transformée dans le trille regret 
» de vous perdre de vue J Une célébré 
« Noce vous attend à Rennes avec im- 
» patience. Par un noble & mutuel" 
» plaifir pour tous , vous ferez , dans 
» la réciprocité , les délices du célé- 
« bre Parlement & de l’illuflre No- 
«blefle de Bretagne , à laquelle fans 
» doute un aulfi rare mérite que le vô- 
» tre eft d’avance dans la plus recom- 

» mandable vénération Que les; 

» froides eaux fe retirent devant vous ï 
» Que les neiges, les giboulées & les 
» pluyes fréquentes ceifent du moins 
« pour favorifer votre marche ! Que 
>5 le fouffle modéré d’un vent agréa— 
» ble puific delfécher les chemins 
» de votre route ! : Que l’air épais & 
« les nuages obfcurs falfent place à la 
» férénité d’un ciel tempéré , qui fait 
«la joye, & confole dans leurs peines' 
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fc.les voyageurs 1 Que le Père de h, 
«Nature, & tous les Aftres qui l’en- 
» vironncnt ne lancent que d’heureu- 
» fes influences fur vous I Et qu’cnftn 
«tous les élemcns concourent à votïe 
» profpérité dans l’éxecution d’un Ci 
« grand ouvrage ~ afin que la riche nta- 
wture renouveliant fes merveilles dans 
«un agréable Printems , lès étale en 
« faveur de votre heureux retour *, & 
» que la charmante Flore , reliée dans 
» le fein de fa féconde Mere aux froi- 
» dures d’un tardif hyver , renaiflant 
» au favorable afpeét de l’Aftre )our- 
» nal , pour ainfi dire ^ pour être de 
« la partie ) fafTe dès parterres de mille 
« fleurs odoriférantes , des préries Sc 
» des plaines qui borderont votre pa£- 
ctfage , pour vous reconduire par 
» Alençon. « A là fuite de ce Difcours 
on lit une pièce de vers lyriques , fous 
ce titre t Cantate fortuite , qui s'efl trou- 
vée au bout de la plume de l’Auteur , fur 
U Mariage de M. l’Intendant de Bre- 
tagne •- > 

tertre fut Vous feâvez , Monfieur , les bruits 

de mu- fâcheux , que l’affaire de Munau a ex- 
citez dans le Public contre la réputa* 
tion des Jefuites. Les perfoanes judi- 
cieufes , qui fe font rappellé la Fable. 


in fènfçe d ’Ambroife Guis , & Téclaf 
qu’elle a fait dans le monde il y a quel- 
ques années , ont dû jufqu’ici fufpen- 
dre leur jugement fur l’affaire de Mit- 
tiau. C’eft le parti le plus prudent 
quand il s’agit d’accufations atroces. 
Enfin il vient de paroîcre un Ecrit très- 
folide & trè$-curieux fur ce fujet., 
fous ce titre : Lettre d’un Avocat de Lu- 
xembourg a un Avocat de Paris , au fujet 
d'un Libelle intitule' : Cruauté inouïe com- 
mife en la Ville de Munau par les RR. 
PP. Refaites de Liege. Les Jcfuites de " 
Liege pofifedent depuis plus de cent 
cinquante ans le Prieuré de Munau , 
comme les plus anciens Prieurs , à 
titre de Terre indépendante , fous la 
fauvegarde des Princes voifins. Cetre 
forte d’indépendance eft commune à 
plufieurs autres Terres , fituées le long 
de la frontière de Luxembourg. Les 
Officiers du Duché de Boüillon , qui 
«voient fouvent effayé de donner at- 
teinte à l’efpece de fouveraineté de ce 
territoire , ont rendu un Arrêt le G 
Septembre 1734 , par lequel , à l’occa- 
fion d’une Sentence portée par les Ju- 
ges de Munau en 1730, & fuiyic de 
l’exécution ils ont décrété de prife de 
corps , non - feulement ces Officiers, 
juais le Re&eur même dü College dç 

* » • . • • * ■ j » 
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Liege , domine fi ces Juges avoient 
prévariqué dans leur Jugement. Cet 
Arrêt autentique n’a pu manquer de 
faire un fâcheux éclat dans toute l’Eu- 
rope. Les Jefuites ont été rendus ref- 
pon fables de la prétendue irrégularité 
de la procédure de leurs Officiers ôC 
peu s’en faut qu’ils n’aycnt été repre- 
fentés par leurs ennemis comme des 
bourreaux cruels , altérés du fang des 
innocens. La Lettre dont il s’agit ex- 
plique le fait clairement, ôc ne laific 
aucun lieu à la répliqué. On voit que 
toute cette Tragédie a eu pour nœud 
le zele trop ardent des Officiers du 
Duché de Boiiillon , qui ont voulu 
exercer fur ceux de Munau une Jurif- 
dï&ion qu’ils croyoient leur apparte- 
nir , & qui à cet effet ont faifi l'occa- 
fion de la Sentence criminelle rendue 
à Munau contre des malfaiteurs at- 
teints & convaincus & de l’éxécu- 
tion qui s’en eft enfuivie. Qu’ont ils ga- 
gné à cela ’ Sa Màjefté Impériale a 
pris connoiffance de l’affaire : Elle a 
prétendu que le Duphé de Boüillon 
n’avoit aucun droit fur la ville de Mh - 
vau , Ik que c^étoit à elle de connoî- 

tre de cette affaire _ étant le vrai Souve- 
* < 

râin da Tcrriroire de Munau , comme 
Duc de Luxembourg, & les Jefuites 
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de Liege ayant juge a propos de le re^ 
,connoîrre récemmenr en cette qualité* 
En conféquence le Confeil de Luxem- 
bourg a cafle & annuilé l J Arrêt des Ju- 
ges de Bouillon. C’eft en vain que ces 
Juges ont oppôfé à cet Arrêt , un autre 
Arrêt de leur Tribunal. Ce n’a été du- 
rant quelque tems qu’un flux & reflux 
d’ Arrêts d’Ordonnances contraires 
de la part des deux Cours. Mais le 
Confeil de Luxembourg , autorifé par 
la Cour de Bruxelles., a eu recours à 
des voyes plus efficaces. Il a rendu un 
dernier Arrêt le 13 Mai 1-735 , qui or- 
donne au Duc de Boüillon & à fes Of- 
ficiers de ieflituer en tiôis jours tout 
ce qui avoit été enlevé, tant au Prieur 
Seigneur de Munau , qu’à fes Fermiers 
ou autres Vaffaux , & de remettre en 
liberté, dans l’efpace de vingt quatre 
heures, ceux des habitans & Officiers 
de la Juftice de Munau , qui pour- 
roient être détenus dans les Prifons de 
;Boüillon , le tout fous peine de dix 
milit florins d’amande. Cet Arrêt a été 
iuivi de la faifie des biens de M. le 
Duc de Boüillon , &c de ceux de plu- 
sieurs de fes Sujets. Bientôt un parti 
confidérable , détache de l’Armée du 
Rhin , traverfa le Luxembourg , &c 
‘ yint mettre à contribution le Duché 
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‘de Bouillon , d’où l’on envoya bientôt 
des Députés à Mayence , pour y traiter 
du payement des contributions, & reti- 
rer les otages. Ainfi a fini la Tragédie, 
On voit clairement que toute cette af- 
faire n’a jamais eu d’autre fondementquc 
la prétention des Officiers de Boüillon. 
D’ailleurs quand même les Juges de 
Munau auroient prévariqué , ( ce qui 
ne paroîc pas , étoit-ce une raifon 
pour imputer cette prévarication aux Jc- 
fuites de Liège , dont Munau çfl éloigne 
de 30 lieues, &c pour en faire la matière 
d’un Libelle , qui, quoique fenfiblement 
contraire à la vérité ÔC au bon fens, n*a 
pa-slaiffé de faire une agréable impref- 
Îîon fur certains efprits ? Il réfulte 
pourtant que les Jefuites , par l'Acte 
qu’ils ont été obliges de donner à l'Em- 
pereur à l’occafion de cette affaire , ont 
perdu leur droit de fouveraineté , ou 
d’indépendance, dont il eftmarqué dans 
la Lettre qu’ils étoient peu jaloux. 

, Je fuis j Ôcc, 

Ce 21 Juillet 173 6", 

Fautes à corriger dans la lettre 7 U 
Fag.j2.4z. lig. Ig. Quintlien. uj.Qantll ir. 
Pag.z^j/ig ig.U grand-mer ,hj,çette Damç 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES: 


LETTRE L XXIII. 

L orsqu’il nous eft arrivé de Us trois 
faire la guerre au mauvais goût " 0T ü veI1 es 
appuyé du faux bel elprit , toutes les M.R 0 u f- 
perfonnesfenfées ont applaudi à notre fcau * 
zélé , tandis que les partifans de ce 
mauvais goût nous ont taxés de par- 
tialité , ou de défaut de lumières. Ii 
ell vrai que ces Cenfeurs ne font pas 
d’une grande autorité dans la Républi- 
que des Lettres , & qu’il nous importe 
peudç mériter leur fuffrage. Souvent 
un petit Littérateur fuflîfant , enflé 
d’une mince érudition. puifée dansfon 
Polianthea , ou dans fon Fax artiuw , 
incapable de rien produire de lui-mê- * 
me, inlipide ou barbare dans les fté- 
riles Préfaces de Tes obfcures éditions, 
prend la liberté de vouloir régler les 
Tome F. N 
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rangs fur le Parnalfe, & de décider du 
mérite de cous les Ecrivains modernes. 
A peine accordera-c’il du fçavoir & du 
goût à l’Auteur de YHifloire ancienne , 
& de l’efprit à l’Auteur de la Henriade. 
Taifez-vous enfin , Cenfeurs impor- 
tuns , l’Oracle de la belle Littérature 
va vous apprendre à juger des ouvra- 
ges d’efprit : fuivez fes réglés & fes 
confeils falutaires. Et vous , Ecrivains 
du tems , dont les heureux talens mé- 
ritent d’ailleurs.des éloges, écoutez le 
chant inftruétif du Cigne immortel 
des Marais de Bruxelles , du Longin, 
du Quintilien , del’Horace de ce lié- 
cle. 


Un üile périodique fans fuper- 
fluité-, nourrHans bouffilïure , hardi 
fans 1 rudeffe, vif fans emportement , 
piquant fans aigreur , fatyrique fans 
injure, élégant fans affe&ation , éloi- 
gné du langage vulgaire , fans obfcu- 
rité , & fans barbarie ; des peintures , 
naturelles & animées ; un Sel vrai-? 
ment attique , toujours femé par une 
raifoti lumineufe & profonde ; voilà 
le vraicaraétére des trois nouvelles 
Epîtres *de M. Roufleau, qui vien- 
nent de paroître. Elles ne tirent point 


* A Paris , chez Rollin 1736* ü. 


Gôi 



leur mente d un pompeux afTortiment 
de brillantes Epithctes , ni d’une fim-' 
pie harmonie vocale, mais d’un fens 
judicieux & didaduque, toujours heu- 
rcufemenc exprimé , & d’un tableau 

i 0 ^- O / eS , pei ï5 e ^ avec une g™ce &une 
më en tout , le Prince des’Poécés mo- 
dernes. A qui ces nouvelles Pièces 
pourroient-elles fembler foibles,finon 
a des perfonnes ou d’un goût émoufle, 
ou d’une ignorance profonde, ou d’u- 
ne prévention aveugle ? 

Dans la première Epître , adreflee 
au R. P. Brumoy, Auteur du Théâtre 
des Grecs , à qui l’Auteur rend juftice 
fur cet Ouvrage utile , qu’on ne peut 
alfez louer , il plaint la Melpomene 
Françoife , d’être aujourd’hui, tantôt 
amollie & liquéfiée par de doucereux 
Quinaults , & tantôt guindée & enflée 
par des Verfificateurs pompeux , qui 
n’ont d’autre mérite que de dialoguer 
des Scènes découfues , en belle caden- 
ce , en Epithètes & en Anthithefes. 
Telle eft félon lui l’état de notre Tra- 
gique, depuis la mort de Corneille & 
de Racine. 

Mais après eux helas ! abandonné 
Au goût pervers d’un fiécte efféminé , 

Qui ne ^renantpour -confiai & pour guide 

N ij 
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Que les leçons de Tibulle & d’Ovide ; 

Et n’enimant dignes d’être applaudis 
Que des Héros par l’amour affadis , 

Nous a produit cette foule incommode 
D’Auteurs glacés , qui féduitspar la Mode- 
N’expofentplus à nos yeux fatigués 
Que des Romans en vers dialo^ués ; 

Et d’un fatras de Rimes accolées 


AÆjtXrt.Trt'yiouloir pâr'dtmmuables'loix 
Borner tout l’art du Théâtre François 
A commenter dans leurs Scenes dolentes 
Du doux Quinaut les Pandeéles galantes. 
Mais de ce ftile éflanqué, lâns vigueur, 

J 'aime encore mieux l’infipide langueur, 

Que l’emphatique & burlefque étalage 
D’un faux fublime , enté fur l’aflemblage 
De ces grands mots , clinquant de l’Oraifon , 
Enflés de vent & vuides de railon , 

Dont le concours dilcordant & barbare 
N’eft qu’un vain bruit, une lotte fanfare , 

Et qui par force & làns choix enrollés. 
Hurlent d’effroi de fe voir accouplés. 

Ce n’eft pourtant que fur ces balivernes 
Qu’un fol eflain d’Euripides modernes , 

Creux au-dedans, bourlbuflés au-dehors, 
S’eft mis -en droit , prodiguant lès accords, 
D’importuner de Gl voix imbécille 
Et le Théâtre, & la Cour, & la Ville. 


En vérité , fi nous étions plus féveres 
pour les Auteurs , les Auteurs le fe- 
Toient plus pour eux-mêmes. C’eft 
nous, qui par l’argent & les louanges 
précipitées , dont nous payons les tra- 
vaux négligés de ces Ecrivains féconds 



êz avides , les enhardi (Tons à nous 
étourdir de leurs ébauches. Mais la 
lource de tout le mal , eft que notre 
paillon aveugle pour tout ce qui Tena- 
ble efprit , nous fait prendre pour de 
J’elprit les chofes les plus déraifon- 
nables, & applaudir fouvent ce que 
nous devrions liftier. A peine le petit 
nombre des vrais ConnoilTeurs peut- 
il alors faire entendre Ta voix , étouf- 
fée par les bifarres acclamations de la 
foule ignorante. 

Il eft encore des Juges éclairés , 

Des efprits feins , & des yeux épurés ,• 

Pour difcernerpar un choix équitable 
L’or de billon d’avec l’or véritable. 

N’en doutons point ; mais à parler fensferd , 
Leur petit nombre extrait & mis à part , 

Que refte-t’il ? qu’un tas de vains Critiques, 
D’efprits légers , de cerveaux fantaftiques 
Du faux mérite Orateurs dominans , 

Fades Loueurs , Cenlèurs impertinens. 
Comptant pour rien juftelfe, ordre, harmonie, 
Et confondant fous le nom de Genie 
T out mot nouveau , tout trait alambiqué , 
Tout fentiment abftrait, lophiftiqué , 

Toute Morale infipide & glacée, 

T oute lubtile & frivole penfée ; 

Du fèns commun déclarés ennemis , 

Et de l’efprit adorateurs fournis ; 

Car c'eft l’elpritquifurtout enforcelle 
Nos raifonneurs à petite cervelle. 

C’eft en effet ce qu’on admire, c’eft ce 

N iij 
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qu’on vante aujourd’hui dans lesRomAHt 
mis en Jiïion&en Vers , dans ces Ouvra- 
» v.i’Hpî gesde Poëfie *, qui n'ont qu’un tems; (8c 
tre D<dica- ce tems eJl court ) qui doive leur mérite 
toire d Al- ^ / 4 f U y eur p a JJagere duPublic&kl'illufton 

duT héatre,pour tomber enfuiiedans la foule 
& dans l’obfcurité. M. RoufTeau,fait par- 
ler ainii un Auteur de cette efpece. 

J’ai pris un vol, qui m’élève au-deffus 
De la nature & des communs abus j 
Et le bon fêns , la juûefle & la rime 
Dégraderoient mon tragique fublime. 

Si ce n’efi-là fa réponfè , du moins 
C’eft fa penfée ; & j’en ai pour témoins 
Ces vers bouffis , où fa Mule hydropiqu* 
Nous dévelope enftile magnifique 
T out le Phébus qu’on reprocher Brébeuf 
Epguenillé des rimes du Pont neuf. 

Déjà tout-fier de fonpropre fùffrage , 

En plein Théâtre étalant Ion plumage , 

Il fe panade , & voit Je ciel ouvert , 

- Dans (on azur au grand jour découvert ; 

Et par hazard fi quelqu’aftre propice 
Vient s’en mêler & faire entrer en lice , 

Pour l’appuyer , quelque étourneau titté , 
Quçlque veau d’or par Plutus illuftré , 

Ou quelque Fée , autrefois Sœur profefie. 
Dans Amathonte , aujourd’hui Mere Abbeffe* 
Incontinent vous l’allez voir s’enfler 
De tout le vent , que peutfaire fouffler 
Dans les fourneaux d’un tête échauffée 
• Fatuité fur fotifê greffée, 

Il fait tout de fuite parler encore 
de cette maniéré ce même Ecrivain ; 


îl faut croire que ce n’efl qu’un per* 
fonnage idéal. 

Ouvrez les yeux , ignorans le dateurs 
De mesgroffieirs & vils compétiteurs. 

Ils tirent tous leurs lumières debiles 
Des vains lècoûrs d’une étude fiérile : 

Pour moi l’éclat dont je brille aujourd’hui 
Vient de moi lèul , je ne tiëns rien d’autrui. 
Mon Apollon ne réglé poÿttïâ note 
Stfrië claviér d’Horace & d’Ariftpte* 

Sophocle , Elchile , Homere ni Platon 
Ne m’ont jamais rien appris. Vraiment non.’ 
On le voit bien : mais ce qu’on voit encore , 
C’eft que vos fleurs n’ont vécu qu’uneaurOre> 
Que votre éclat n’eft qu’un feu de la nuit. 

Qui dilparoît dès que le Soleil luit , 

Et qu’un lèul jour détruilânt vos chimères 
Détruit auffl vos lauriers éphéméres. 

Car fl jamais de lès erreurs abloüs 
L’œil au Public vient à s’ouvrir fur vous 
Tel , dont jadis les faveurs obtenues 
Par vanité vous portoiént julqu’aux iiiiôs , 

Par vanité mettra tous lès ébats 
A vous coëftèr du bonnet de Midas ; 

Et devant lui votre gloire ternie 
Ne lèra plus qu’un objet d’ironie : 

Voilà le fort & le fatal écueil 

Où tôt ou tard vient échouer l’orgueil 

De tous ces nains , petits géans précoces^ 

Que leurs flatteurs érigent en cololfes , 

Mais qu’à la fin le bon lèns fait rentrer 
Dans îe néant , dont on les fqut tirer. 

’ • \ 

II fait voir ènfuite combien le fu£* 
frage des Grands eft funefte à certains 
Poètes, qui ne confultent qu’eux, qui 

N üj 
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ê*en tiennent à leurs fuffrages , & qui 
s'imaginent qu’il y a plus de lumières, 
plus de goût chez un homme titré , 
chez un Courtifan , pourvû qu’il fça- 
chelire, que chez les plus beaux Ef- 
prits d’un état inférieur , que chez 
ceux qui ont le plus étudié toute leur 
vie les préceptes fûrs , & les grands 
modèles des liécles d’Auguûe & de 
Louis XIV. 

Car c’eft vous feuls , excuÆzma franchilè ^ 
Meilleurs les Grands , par qui s’immortalilc 
Dans fon «{prit l’incurable travers 
Qui l’abrutit dans l’amour de lès vers. 

A votre rang mefurant vos louanges , 

Il croit parler la langue des Archanges; 

Ce doncélefte eft un fàcré dépôt , 

Dont il doit compte au Public : & bien-t<5t 
Nous l’allons voir au lommet du Parnafle , 

A chaque Auteur diftribuant fa place , 

Difter de là lès dogmes étourdis , 

Et faire en loi palier tous lès Ecrits , 
Homologués , lèlon fa fentailîe , 

Au tribunal de votre courtoilie. 

Car pour le peu que quelque trait fàillant , 
Quelque antithele ou quelque mot brillant 
D’un vain éclair de lumière imprévue 
Vienne éblouir votre débile vue , • 

C’en eft alfez , tout le refte va bien ; 

Le mot fait tout , la choie ne fait rien. 

La fecondeEpître traite de la déca- 
dence de la Comédie ; je vais en rap- 
porter les principaux traits. Molière 
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apprit de Terence & de Plaute l’art de 
les furpafler. 

Sous ce grand homme enfin la Comédie 
Sçut arriver juftement applaudie, 

A ce point fixe où l’art doit aboutir , 

Et dont (ans rîfque il ne peut plus fortir. 

Ce fut alors que la Scene féconde 
Devint l'école & le miroir du monde , 

Et que chacun , loin d’en être choqué , 

Fit Ton plaifir de s’y voir démafqué. 

Là le Marquis figure làns emblème 
Fut le premier à rire de lui-méme : 

Et le Bourgeois apprit lans nul regret 
A le mocquer de fon propre portrait. 

Le Sot Içavant , la do&e extravagante , 

La Précieule , & la Prude arrogante , 

Le faux Dévot , l’Avare , le Jaloux , 

Le Médecin , le Malade ; enfin tous 
Chez une Mule en pafle-tems fertile 
Vinrent chercher un pafle-tems utile. 

Voicilecontrafledu faux goût comi- 
que , qu’on s’efforce aujourd’hui de. 
mettre à la mode. Tlialie moral i-fe , 
Thalie prêche , Tlialie pleure. Sous 
Moliere elle rioit feulement , & fon 
badinage étoit pins moral que toutes 
nos-belles moralités. 

Les beaux difcours,les grands raifonnemens, 
Les lieux communs & les beaux lêntimens 
Furent bannis de fon joyeux domaine > 

Et renvoyés à fa Iceur Melpomêne ; 

Bref fur un Thrône au feul rire affedé , 

Le rire feul eut droit d’étre exalté. 

N V 
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C’eft par cet art qu’elle charma la Ville, 

Et que toujours renfermée en fon ftile , 

A la Cour même , où furtout elle plut , 

Elle atteignit Ion véritable but. 

II vient enfuite aux attentats de la Co- 
médie Italienne. Vous fçavez que Ber- 
game elt la Ville d’Italie qui produit 
le plus de Comédiens. 

Quand tout à coup la licence fàntafque 
Levant fur elle un poignard Bergamafque , 
Vint à nos yeux de fès membres hachés 
Eparpiller les lambeaux détachés , 

Et fur la Scene , ô honte du Pamafle ï 
RefTufciter le vieux monftre d’Horace.*. 

Mais non : la Mule étoit en fureté , 

Et fon nom fèul pouvoit être infulté. 

Que peut contre elle un Phantôme fterile. 

De ritaiie engeance puérile ? 

Ce n’eft pas lui , de qui l'effort jaloux , 
Nijtnphe immortelle , eft à craindre pour vous. 
Ce que je crains , c’eft ce furrefte guide , 

Cet enchanteur de nouveautés arides , 

Qui nepenfànt qu’à vous afTafïiner, 

Du grand chemin cherche à vous détourner; 
Et vous conduit à votre fépulture 
Par des fëntiers de fleurs & de verdure ? 

% 

L’Auteur peint ici leMétaphyficien 
de Théâtre , le Comique raifonneur , 
le Plaifant abftrait , le Dialogueur fo- 
phifte , le fubtil Furet des replis ima- 
ginaires du cœur humain , qui ne dit 
* U»mano caj>iti 3 
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fouvent que ce que tout le monde 

fçait> mais qui ledit toujours d’une 
façon qui ne fe préfeme à l’efprit de 
perfonne , & que perfonne ne vou- 
drait, exprimer de même. L’Auteur 
continue donc de parler ainli à Thalie. 
Loin d’ici encore toute application : 
l’imagination feule de l’Auteur a pro- 
duit cette peinture parlante. 

C’eft lui qui malque & déguilè en phebus 
V os traits na ïfs & vos vrais attributs i 
C’eft lui chez qui votre joie ingénue 
Languit captive & prefque méconnue 
Dans ces atours recherchés & fleuris , 

Qui lèmblent faits pour les lêuls beaux elprits. 
Et dont tout l’art , qu’en bâillant on admire » 
Arrache à peine un froid & vain fourire. 

Enfin c’eft lui qui de vent vous nourrit , 

Et qui toujours courant après l’elprit. 

De Malebranche Eleve fanatique 
Met en crédit ce jargon Dogmatique , 

Ces argumens , ces dodes rituels , 

Ces entretiens fins & Ipirituels , 

Ces lèntimens , que la Mule tragique , 

Non lânsrailbn , reclame & revendique , 

Et dans lefquels un Aéïeur. charlatan 
Du cœur humain nous décrit le Roman. 

Hé , ventrebleu ! Pédagogue infidèle , 

Décri nous en l’hiftoire naturelle , 

Diroit celui, par qui l’homme au Sonnet 
Eft renvoyé tout plat au Cabinet: 

Expolê nous les délires frivoles 
En adions , &no:i pas en paroles ; 

Et ne viens plus m’embrouiller le cerveau 
De ton fublime , aufti trifte que beau. 

N vj 
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L’art n’eft point fait pour tracer 4es modèles ; 

Mais pour fournir des exemples fidèles 
Du ridicule & des abus divers , 

Où tombe l’homme en proie à lès travers. 

Quand tel qu’il eft on me l’a fait paroître , 

Je me figure aflez quel je dois être , . 

Sans qu’il me faille affliger en Public 
D’un froid lèrmon pafle par l’alambic. 

Loin tout rimeur enflé de beaux paflages , 

Qui fur lui feul moulant lès perfonnages , 

Veut qu’ils ayent tous autant d’elprit que lui 
Ht ne nous peint que foi-même en autrui. 

• * 

Tout le monde fe plaint en effet , que 
dans ces fortes de pièces l’Auteur par- 
le , & non l’ Afteur : ce qui eft contre 
le bons fens. Ce font pourtant ces in- 
génieufes Pièces , qu’un homme , fen- 
fé d’ailleurs, canonife dans fon Ou- 
vrage qui a paru l’année derniere, Sc 
dont on a fouvent parlé dans ces 01- 
fervatiow. M. Rouffeaumet avec rai- 
fon ces fortes de Pièces , dont le goût 
eftmiférable , au-deffous même dey 
viles Farces du Théâtre Italien. 

Je puis du moins admettre une folie,' 

Qui fert de cure à la mélancolie, 

Ht m’égayer dans le jeu naturel 
D’un Trivelinqui fe donne pour tel ; 

Mais un bouff on ,qui , lorfque je veux rire. 

Fait le Sophifte , & prétend que j’admire 
Son beau langage & là fubtilité ; 

A dire vrai, le bon lèns révolté 
Perd patience à ce babil xniflique, 

I 

I 
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Et s’accommode encor moins d’un Comique , 
Dont la froideur tient la joie en échec . 

Que d’un Tragique où l’oeil demeure à lèc. 

Ce n’eft pas que l’Auteur veuille don» 
nerla Palme à ces Ecrivains infipides, 
dont la plume n'enfante rien que de 
trivial & de populaire. Il a lui-même 
un efprit trop diftingué , trop fupé- 
rieuràtous les autres efprits , pour ne 
pas révérer le don du Ciel dans les 
Ecrits où il brille. 


Je fçai trop bien qu’un lî riche ornement 
Eftde notre Art le premier inftrument, 
Et.quel’elprit ,1’elpritlèul , peut làns doute 
Aux grands fuccès le frayer une route. 

Ce que j’attaque eft l’emploi vicieux 
Que nous failons de ce prêtent des Cieux. 

Son plus beau feu te convertit en glace , 

Dès qu’une fois il luit hors de là place; 

Et rien enfin n’eft plus froid qu’un Ecrit , 

Où l’elprit brille aux dépens de l’elprit. 

Au haut des airs le vol de ma penfée 
Peut m’élever : mais làns le caducée 
De la Railon , cet elforne me fert 
Qu'à prolonger une erreur qui me perd : 
Comme un Courtier , que le V oyageur yvre 
A détourné du chemin qu'il doit luivre ; 

Plus il eft prompt , diligent , & foudain , 

Plus il s’éloigne & Ce fatigue en vain. 

On peut plaire & montrer de l’efprit, 
en fuivant le droit chemin tracé par 
nos Ancêtres. Depuis la more de Mo- 
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liere , les Auteurs du Flatteur , du 
Joueur , du Grondeur , de Y Avare amou- 
reux , ont fçu attraper le vrai Comi- 
que , fans fe jetter dans le Comique lar- 
moyant , ni dans le Comique abfirait . 

Au fixe exquis d’un aliment folide 
Pourquoi mêler notre fèl infipide ? 

Si le génie en nous le fait lèntir , 

Et de prifon le prépare à fortir , 

Laiffons agir fi>n naturel aimable, 

Sans abforber ce qu’il a d’eftimable 
Dans une mer de frivole langueurà , ' 

Dans ce fatras de morale fans mœurs , 

De vérités froides & déplacées , • 

De mots nouveaux , & de fades penfées , 

Qui font briller tant d’ Auteurs importuns , 
Toujours loués des connoiffeurs communs , 

Et , qui pis eft , loués par l’endroit même 
Qui du Bon-Sens mériteTanathême. * 

Car tout novice , en difànt ce qu’il faut , 

Ne croit jamais s’élever affez haut : . 

C’eft en üifant ce qu’il ne doit pas dire , 

Qu’il s’éblouit , fe déleéle , & s’admire ; 

Dans lès écarts non moins prélomptueux , 
Qu’un indigent fiuperbe& faftueux , 

Qui fe laiffant manquer du néceffaire , 

Du fuperflufait fon unique affaire. 

Je quitte à regret cette fécondé Epî- 
tre , remplie de leçons fi néceffaires 
pour les Auteurs Dramatiques de no- 
tre tems; & je palfe à la troifiéme, 

* Voyez la fixiéme Lettre des Obfervations, 
T. i. p. 12.9. 



qui efl adreflee au célébré M. Rolîm, 
& qui roule fur la Morale & la Reli~ 
gion. Tout eft fublime dans cette Ept- 
tre, tout y eft digne de l’illuftre Au* 
teur , & de celui qui en eft le refpe&a- 
ble objet. Ce n’eft point un vain & fa- 
de éloge que ces vers fi bien frappés , 
qui peignent au naturel le caradére du 
fameux Ouvrage Hiftorique de M. 
Rollin. -, 

La vérité fîmple , naïve , & pure , 

Par tout marquée au coin de la nature , 

Dans ton Hiftoire offre un fublime elfai , ^ 

Où tout eft beau , parce que toui eft vrai ; 
Non d’un vrai fèc , & crûment hiftorique , 
Mais de ce vrai moral & théorique , 

Qui nous montrant les hommes tels qu’ils font 
De notre cœur nous découvre le fond , 

Nous peint en eux leurs propres injuftices , 
Et nous fait voir la vertu dans leurs vices. 
C’eft un théâtre , un fpedacle nouveau , 

Où tous les Morts lortant de leur tombeau , 
Viennent encorlùr une Scene illuftre 
Sepréfenter à nous dans leur vrai luftre , 

Et du Public dépouillé d’intérêt , 

Humbles A&eurs , attendre leur Arrêt. 

Là retraçant leurs foibleffes paffées , 

Leurs aélions , leurs dilcours , leurs penfées, 
A chaque état ils reviennent diêler 
Ce qu’il faut fuir, ce qu’il faut imiter. 

Ce que chacun , fuivant ce qu’il peut être , 
Doit pratiquer, voir, entendre, connoitre J 
Et leur exemple en diverlës façons 
Donnant à tous les plus nobles leçons , 


Rois , Magiftrats , Légiflateurs fuprèmes,’ 
Princes , Guerriers , fimples Citoyens memes,' 
Dans ce lîncere & folide miroir 
Peuyent apprendre & lire leur devoir. 

Que cet éloge fidèle , qui s’étend à 
tout bon Ouvrage hiltorique , eft di- 
gnement orné , & en même tems no- 
blement temperé par ce qui fuit l 

J’admire en toi , plus juftement épris , 
L’Auteur divin qui parle en tes Ecrits , 

Qui par ta main retraçant lès miracles , 

Qui par ta voix expliquant lès Oracles , 

T’a librement , & pour prix de ta foi ; 

Daigné choifir pour ce fublime emploi ; 

Mais quipouvoit fur tout autre , en ta place » 
Faire à fon choix tomber la même grâce , 

Et iulqu’à moi la lailîèr parvenir , 

S’il m’eût jugé digne .de l’obtenir. 

M. Rollin n’a poinr compofé fon Ou- 
vrage par un defir de vaine gloire ; 
motif qui anime la plûpart des hom- 
mes , & fur- tout la plûpart des gens de 
Lettres : 


Ne lôyons pas furpris 
Qu’au lieu d’encens , le dégoût populaire 
De notre orgueil devienne le làlaire , 

Ou que du moins nos lùccès éclatans 
Soient traverfés par tous les contretems. 
Dont l’ignorance ou l’envie hypocrite 
Troublent tou jours tout aveugle mérite. 
Qui n’écoutant , n’envilàgeant que loi , 
Borne à lui lèul fon objet & là loi. 



Ce qui fuit immédiatement eft u» 
morceau bien honorable à l’Auteur , 
comme homme & comme Chrétien. 
Ce trait feul peut effacer tout ce que 
la malignité a jufqu’ici publié à fon 
défavantage ; & fi le fentiment hum- 
ble & religieux , qui y eft exprimé , 
eft fincere, comme ceux qui aujour- 
d’hui connoiffent particulièrement M. 
Kouffeau me l’ont affuré , quelle gloi- 
re pour la Religion , & quelle confo- 
lation pour tous ceux qui l’aiment & 
la fuivent , de voir un fi grand génie 
penfer .fi chrétiennement ! C’eft un 
Auguflin , qui détrompé de fes erreur* 
& revenu de fes égaremens, confeffe 
humblement l’abus qu’il a fait de fes 
talens , en ne les rapportant pas à 
Dieu , & qui adore humblement (a 
main vengereffe dans les difgraces qu’il 

a effuyées. 

* ... 

C’eft là peut-être , ami , je le confelte » 

(Car c’eft ainfî que l’orgueil nous abaifle) 

Ce qui du Ciel irritant le courroux. 

M’a lulcité tant d’ennemis jaloux , 

Qu’une brutale & lâche calomnie 
Acharne encor fur ma vertu ternie, 

Et qui toujours dans leurs propres couleurs 
Cherchent la mienne , & mes traits dans les 
leurs : 

Trifte loyer , châtiment lamentable 
P’un amour propre , ilçft vrai plus traitable » 



Et fie vapeurs pies qu’un autre enyvré, 

Mais dans foi-même encor trop concentré# 

Et ne cherchant dans fês vains exercices 
Qu’à contenter Tes volages caprices. 

Heureux cet Auteur qui a fçu mettre 
à profit fes funefies adverfités , & qui 
nous donne un exemple fi héroïque de 
confiance. 

Le Ciel m’a fait tirer par fës fècours 
Un double fruitdeleurs affreux difcours : 
L’un , d’entrevoir, que dis-je ? de connoître 
Dans ce fléau la juftice d’un Maître , 

Qui ne toléré en eux des traits fi feux , 

Que pour punir en nous de vrais défauts. 
L’autre , d’apprendre à ne leur plus répondre 
Que par des moeurs dignes de les confondre, 
A leslalffer croupir dans le mépris 
Dont le Public les a déjà flétris . 

A fuir enfin toute efërime inégale 
Qui d’eux à nous rempliroit l’intervale.' 

Le Sage , le Stoïcien fenfé , l’honnête 
homme parle dans les vers fuivans : 

Ce n’eft pas là le danger capital : 

Le vrai péril eft le piege fatal , 

Que leur noirceur tend à notre innocence ÿ 
Pour l’engager dans la meme licence , 

Pour la changer en colere , en aigreur , 

En médifànce, en chicane, en fureur : 

Nous réduifent enfin pour tout fommaire, 

A n’avoir plus nul reproche à leur faire % 
Des qu’envers eux nos crimes perfonnels 
Nous ont rendus envers eux criminels. i 



Qu’arrive-t’il de ces lâches batailles,' 

De ces défis , embûches , reprefàilles ? 

C’eft qu’en croyant par l’effort de nos coups 
Nous venger d’eux, nous les vengeons de nous» 

Vous connoiflez ce fentiment reli- 
gieux & moral , que Dieu exauce 
quelquefois nos vœux pour nous pu- 
nir. L’Auteur , qui n’a jamais couru 
après les penfées neuves ; mais qui 
fçait rendre neuf tout ce qu’il touche, 
par la maniéré neuve dont il le tou- 
che , exprime ainfi cette moralité : 

Ce n’eft jamais qu’au moment de fà chute , 
Que notre orgueil voit du rang qu’il difpute 
La redoutable SCprofonde hauteur. 

Ce Courtifàn , qu’enyvre un vent flatteur* 
Vient d’obtenir par fà brigue funefte 
La place dûe au mérite modefte. 

Pour l’exalter , tout fêmble réuni r 
Il eft content. Dites qu’il eft puni. 

Il lui falloit cette place éclairée 
Pour mettre au jour fà mifère ignorée. 

Je fuis obligé de pafler une infinité 
d’autres traits admirables , & de finir 
par ces vers touchans : 

r 

O fi du Ciel la bonté légitime 
Daignoitenfin du malheur qui m opprime ^ 
Faire cefler le cours injurieux ! 

Si fon flambeau deffiliant tous les yeux, 

A ma vertu fi long-tems pourfùivîe 
Rendoit l’éclat , dont l’implacable envie 
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Sous Tcpai/Teur de fes brouillards obfcurs 
OiFufque encor les rayons les plus purs 1 
Cette priere innocente & foumilè , 

Je l’avouerai , peut vous être permifè. . . • 

On peut dire qu’une partie de cette 
priere eft déjà exaucée. Mille perfori- 
nes inftruites de la vérité fouhaitent 
avec ardeur qu’elle éclate , & que la 
France puifie enfin recouvrer fon or- 
nement, après vingt cinq années d’ab- 
fence. * 

Je trouve dans la Vie de Virgile , 
écrite par M. Ficher , & qui eft à la 
tête de la nouvelle édition de la 
tradu&ion des Eglogues , un trait qui 
eft exprimé admirablement par M. 
HoulTeau dans fon Epîtreà M. Kollin; 
& que j’adopterai moi-même toujours 
à l’égard de certaines perfonnes , qui 
fe plaifent à calomnier ceux»mêmes 
qui les défendent contre leurs calom- 
niateurs: « Virgile, dit-il, fut expofé 
» à la mauvaife humeur àeCornificius , 
« homme cauftique & d’un méchant 
«naturel ; ayant pour maxime, que 
« la patience eft la plus utile de tou- 
rtes les vertus , il apprenoit fans s’é* 
« mouvoir le mal qu’on difoit de lui. 

* V. l’Epître de M. Greflet à fa Mufè , où ce 
fœu de la France eft fi bien exprimé. 


3 î Quelqu’un de fes amis lui aiant rap- 

» porté , que Cornificius déchiroic fa 

3 > réputation , il répondit : Quel çré- 

texte croïez-vous qu’il ait de médi- 

» re de moi ? je n’ai jamais offenfé 

35 Cornificius. Ne vous fouvient-il 

35 point d’avoir lû dans Hefiode , que 
ni ArclntcCic pu i Architecte , 

33 & le Poète au Poète ï Mais je puis me 

35 venger de mon ennemi , d’une ma- 

* niere qui me fera glorieufe & utile. 

35 Je tâcherai de me rendre plus par- 

3 > fait, & par ce moïen j’augmenterai 

35 le fupplice de cet envieux. 

On s’étonne de voir aujourd’hui 
quelques beaux efprits rabailTer Défi, 
préaux , Racine , La Fontaine , & 
même Mr. Roufleau. Mais n’a-t-on 
pas vû des Critiques foutenir que 
Virgile n’entendoit point l’art Poéti- 
que : que fes Vers étoient durs , & que 
l’on remarquoit dans fes écrits le jar- 
gon Mantoiian ? Plufieurs lui ont re- 
proché d’avoir fait des larcins dans 
Homere ; à quoi il fe contentoit de 
répondre : Pourquoi ceux qui me font 
ce reproche , n’ont-ils pas tenté de 
faire un pareil larcin ? Il elt plus fa- 
cile d’arracher la malfuë à Hercule, 
que de dérober un vers à Homere. 

Des Poëtes qui ne font pas fans 
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mérite , & qui ont trouvé l’art heu- 
reux d’ébloiur leur fiécle, fe flattent 
de paiïer à la pofterité comme Virgile. 
Ils y pafleront , je le veux bien ; , mais 
comme Claudien , comme Stace , ou 
au plus comme Lucain . Le Poète cé- 
l«Kr<» . dont, les nouvelles 
fait le fujet de cette Lettre , elt lûr d y 
pafler commeHorace;& fesOuvrages, 
ainfl que quelques autres Ecrits, fervi- 
ront de réponfe aux Critiques futurs , 
qui voudront rabaiffer notre fiécle , 
& qui prétendront peut-être que le 
goût y étoit totalement corrompu. 

M. Richer n’a pas oublié de parler 
dans fa Vie de Virgile , d’un certain Phi i- 
lifihus , d’après Donat, à qui l’on attri- 
bue fauffement la vie de Virgile qui 
cft ordinairement à la tête de fes . 
Oeuvres. Il dit qu’il y avoit autre- 
fois à Rome un bel efprit nommé 
Philiftus , homme médiocrement ver- 
fè dans l’Eloquence & dans la Poëfie , 
mais qui d’ailleurs ne manquoit pas 
d’efprit : Cet homme , ajoûte-t-il , 
examinoit fcrupuleufement les dif- 
cours & les penfées des Auteurs , 
non pour parvenir à mieux connoître 
la vérité , en les critiquant , comme 
faifoit Socrate , ( <5c comme font au- 
jourd’hui les Journalistes judicieux <Sç 
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fans partialité ) mais pour les rabais 
fer & paroîcre avoir plus de fçavoir ' 
qu’eux: il médifoit fans celfe deV irgile* 
ôcc... Apparemment qu’il n’épargnoic 
pas davantage tous ceux qui fe diftin- 

f uoient alors dans la République des 
•.ettres. Donat dit que Fhilijius étoit 
Auteur lui-même, mais fort médiocre; 
il ell vraifemblable qu’il faifoit des li- 
belles, & peut-être de ridicules Ro- 
■ mans , où il cenfuroit ceux des autçes. 

M. de Sanceul , Doéleur en Méde- 
cine de la Facultéde Paris, vient de pu- 
blier une Thefe Latine & Françoile , 
divifée en cinq articles , dont le fujet 
ell : Le Chirurgien ejl-il plus certain que 
le Medecinl Les deux premiers arti- 
ticles font allez indifférens-Le troifié- 
me commence ainli : » Un Cbirur- 
33 gien,qui l'çàitvivre, refpeiïe (ans ceffe 
??lesMedecins.Un Médecin, qui fçait 
penfer, confidere toujours les Chirur- 
33 giens. . . . Les premiers font obligés 
>3 de ne s’appliquer qu’à connoître & à 
33 fuivre toutes les maladies en géné- 
rai; les féconds, de ne s’occuper qu’à 
33 rémedier directement aux maladies 
33 extérieures. Les uns & les autres 
33 doivent s’entendre , fe répondre , 

3 » & s’unir , pour guérir régulièrement 
l’iiomme confidere dans fon entier. . , 
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jnlleft des cas ou leChirurgien peut fè paflef 
s>de l’avis du Médecin : telles font les frac- 
3> tures /impies & les_luxations. ( & apparent-' 

3> ment les fimples coupures & égratignures ) 

» .... La Religion doit empêcher le Chirur- 
3> gien d’entreprendre , & le Malade de le 
3> lai/Ter faire aucune opération , à moins que 
3> le Médecin ne foit préfènt. Un Chirur- 

gien ne connoît que les caufès externes , 

3» & leurs premiers effets. « Mais s’il eft ha- 
bile Phylicien , praticien expérimenté , com- 
me j’en connois plufieurs , Ion titre de Chi- 
rurgien lui ôte-t’il lès lumières ? Cette rai- 
lon feule, au gré des perlonnes qui font ufà- 
ge de leur bon fens , fait écrouler toute la 
Thefè. Tout le refie mérite peu que je vous 
en entretienne ; c’eft toujours le même prin- 
cipe répété , & noyé dans un déluge de mots , 
l’Auteur dit dans le troifiéme Article , que le 
Médecin n’a d’autre juge de fes deiTeins que 
Dieu Ceul,qui eft l'Auteur de lu Médecine ; ap- 
paremment, comme il eft l’Auteur delà Ju- 
rilprudence , de l’Eloquence , de la Poéfîe , " 
&c. & de tout. L’Auteur avoue que le Chi- 
rurgien peut quelquefois agir fans le Méde- 
cin , comme lorfqu’il s’agit de bleflures re- 
çues à la guerre , ou dans un combat particu- 
lier , ou par quelqu’autre malheur , il prétend 
que ces bleffures , quelques gruves qu’elles 
foient,»e font peint abf olument de vrayes mala- 
dies-, parce que les humeurs relient alors dans 
leur entier ; & que les panfemens , que font 
alors les Chirurgiens ,font hors du reftertdt la 
Médecine. C’eft au Le&eur à juger fi M. de 
Santeul eft ici fort conféquent. Il ajoute plus 
bas , que la fùpériorité des Médecins fur les 
Chirurgiens , n’eft qu’une pure protêt ion ; & 
que les droits des Médecins font de droit divin , 
fit par conféquent immuables. Je fuis , &c. 

Ce z 8. Juillet 1736. 


Digi 



OBSERVATIONS 

• I 

SUR 

LES ^ECRITS MODERNES. 


lettre lxxit. 


XV plus dangereux , Monfieur , que 
d’écrire fur les Généalogies qui intéref- qucs 
fent des perfonnes encore vivantes. ^“ Ro,s ’ 
Employez-vous le langage de la vé- 
rité , vous paflez pour médifanr ou 
pour fatyrique ; adoptez-vous des fa- 
bles & des chimères , confacrées par 
une longue antiquité ? Vous acquérez 
la réputation de dateur infipide &: 
mercenaire. Que doit faire un Hifto- 
lien , oblige d’entamer certains dé- 
tails ? Ne rien dire de faux , & sgar- 
der tous les ménagemens que la pru- 
dence peut infpirer \ mais fans blefler 
la vérité. Ce qu’il y a de fingulier en 
cette matière , c’eft que les Généal<*' 
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gies des Particuliers offrent plus d’in- 
conveniens , que celles des Maiforvs 
Souveraines. Les uns , dont la nobleffc 
ancienne 8c illuftrée , n’annonce rien 
que de grand , font jaloux d’une au- 
gufte chimère , 8c ils ne vous pardon- 
nent pas de les en dépouiller , mal- 
gré le foin qu’on prend de découvrir 
la fourcc de leur vraie grandeur. Les 
autres voulant que leur noblcffe fe 
perde dans l’immenfîtc des tems j 
font outres de ce qu’on leur indique 
une origine peu illuftre , ou un anno- 
blifftment acheté. C’eft un crime pu- 
nffable qu’une pareille hardieffe. Au 
contraire l’origine -des Maifons Sou- 
veraines , effc en général fixée , & fi 
celle de quelques-unes eff environnée 
•de quelques ombres, l’éclat de la fuprê- 
me pui fiance les diffipe bien-tot , 8c il 
n’y a nul inconvénient à tout dévoiler 
au Leéteur. Mais en compofant les 
Généalogies , foit des Princes , foit des 
Particuliers , il ne faut point être la 
•dupe de la malignité des Ecrivains vin- 
dicatifs ou paflionés , qui fous prétex- 
te de donner des anecdotes curieu- 
its , débitent les calomnies 8c les im- 
x poftures les plus groffieres. En général 
l’étude des Généalogies des Parties 


tiers n’éft propre qu’l fatisfaire une 
curiofité inutile ; mais la connoiflance 
des Généalogies des Piinces & des per- 
Tonnes illuftres fcrc à l'Hiftorien pour 
développer les motifs des allions , & 
les caufes des évenemens , & le Poli- 
tique y apprend à démêler les inté- 
rêts & les prétentions des perfonnes 
avec lefquellcs il eft oblige de négo- 
cier. 

Le cara&érc de vérité , qui m’a fai/î 
en lifant un Ouvrage curieux , im- 
primé depuis peu , fur les Généalo- 
gies* de tous les Rois, & de toutes Jes 
Maliens Souveraines , a donné lieu 
1 ces réfléxions. Je vais maintenant 
vous rendre compte , mais en peu de 
mots , de celles que le fçavant Au- 
teur a miles à la tête de fon Livre -, 
dont je vous expliquerai le plan , que 
j’accompagnerai de quelques Obferva- 
tions. 

Dans un Difcours Préliminaire , 
■diète par le bon fens , l’Auteur mon- 
tre la Souveraineté , non comme l’cf- 

* Les Généalogies Hiftoriques des Rois , 
•Empereurs , &c. & de toutes les lVtaifons 
Souveraines, qui ont fublifté jüfqu’à préfenfc. 
A paris chezGiffart, ijtfJn- 40 . 1 , vol. 
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fct de l’oppreflion & de l’ambition* 
mais comme une fuite de l’harmonie 
établie par la Providence pour reiïerr&r 
les liens de la focieté humaine en la fu- 
bordonnant à une autorité qui veille 
à fa tranquilité & à fon bonheur. Les 
raifonnemcns de l’Auteur font fim- 
ples , .mais perfuafrfs. Après avoir dé- 
crit les différentes efpeces deGouver- 
nemens , il fe déclare pour le Monar- 
chique 3 comme é.tant. l’image de re.rn- 
pire qu’un pere exerce fur fes enfans. 
Il confidere enfuite les Généalogies 
part rapport à l’Hifloire , à la Politi- 
que , & à la Jurifprudence , pour faire 
voir leur utilité. Moïfe , le premier des 
Hilloriens, eii aulïi le premier des Gé-, 
néalogiftes. 

Pour devenir habile dans cette 
Science , il faut S’appliquer à l’étude 
de l’Hiftoire i c’eft l’unique fource où 
l’on puilTe puifer des connoilfances 
fûres & exades. * » Dans cette lon- 
» gue éclipfe que fouffrit la lumière 
» des Lettres , l’ignorance enfanta 
» mille folles rêveries fur l’origine 
» des Peuples & des familles. On a 
» vû jufqu’a.u commencement du der- 

* Difcours Préliçninaire , pag. au - - 


. . pt ■ ■ 

• nier fiécle, -les Généalogiftes livrés- 
» à ce mauvais goût du merveilleux 

» le préférer à la fimplicité du vrai, 
» & renchérir fur la licence que lé- 
sa Prince des Poètes Lyriques accorde 
» aux Peintres & aux Poëtes. G’étoit 
» à qui dateroit de plus haut , & à,. 
« qui feroit le plus ingénieux en fic- 
» tions Romanefques «. G J eft de ce 
faux goût pour le merveilleux , digne 
félon certains Critiques modernes , 
d'orner l'HiJloire , que nous font venus- 
un Dis, ou Samothés , Roi des Gaules 
avant le Siège de Troye ; un Francus 
fils d’Hcétor , qui a donné fon nom 
aux François , un Pelcon, Prince 
Troyen , tige de la Maifon d’Autriche,. 
C’cfë encore ce- goût pour le merveil- 
leux qui a enfanté la ridicule Généalo- 
gie de l’Empereur Charles-Quint, des- 
cendant directement' de Japhet , l’un 
des enfans de Noé j Généalogie agréa- 
blement parodiée par un bel-efprit,. 
qui en tirant fa première origine du 
Pere de tous les hommes , fe trouvoit 
parent de Charles-Quint au zo8oe dé- 
gré. 

* Mais pour étudier utilement l’HiS- 
toire Généalogique , il faut être en 
garde contre la flateric & la malignité 

O iij. 
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des Ecrivains , & fur- tout j ajoute PAifc 
leur , » contre les ouvrages de rim-- 
» pofture , tel que * le Mémoire fur les 
Ducs j <^ui parut il y a une vingtaine 
3» d’annecs , & dont l’Auteur aufli: 
» ignorant que téméraire, ofa débiter- 
*les calomnies les plus groflieres ^ 

contre un des plus refpe&ables^ 
» Corps de l’Etat , avec d’autant plus. 
»-.de hardiefle & d’impudence , qu’il. 
» étoit ignoré. Mais depuis que les Sça-. 
*» vans du dernier flécle ont porté le 
•.flambeau d’une févére critique dans. 
x les Annales des Peuples , & des Fa**- 
» milles , on peut diftinguet le cer- 
n tain du probable , le probable de 
» l’incertain , & l’incertain du faux. » 
Cette faine Critique a quelquefois 
produit des fyftêmes diflerens fur la. 
même Maifon a foutenus par des Sça- 
vans d’un mérite reconnu. Ainfi j fc- .. 
Ion les uns. j la Maifon d’Autriche T 
defeend de Leutharius , Duc des Al- 
lemans dès l’an 642, & qui fieurilToie 
à la Cour de Sigebert II. & félon d’au- 
tres , elle tire fon origine des anciens. 
Comtes de Hapsbourg , dont la tige 
cft un nommé Otpert , Seigneur con-* 
fidérable du Brifgam Ç’cft au Généa^ . 

*Ibid. pag. xj. 
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Jügifte éclairé d’opter le fyftême ap- 
puyé fur les preuves ou fur les conjec- 
tures les plus folides , de profiter des 
lumières de la Critique , & de former 
enfui te les Généalogies les plus com- 
plétés & les plus exactes. 

C’eft le but que s’eft propofé le fça- 
vant Auteur de l’Ouvrage dont je vais' 
vous entretenir , & pour cela il s’eft: 
approprié les Cartes ou Tables Généa- 
logiqucs de M. Hubncr , eftimées pour 
leur clarté & leur netteté , traduites 
en differentes Langues , & fouvent 
réimprimées. Mais il a perfectionné 
l’Ouvrage dit doCte Allemand , en cor- 
rigeant fes fautes fur l’ancienne Hif- 
toire profane , & fur les Maifons Sou- 
veraines, étrangères à l'Allemagne , 
& en fuppléant divers faits qu’il a 
omis. » 11 n’a fait , pour ainfî dire , 
» qu’cfquilfer ces Maifons, & afin d’y 
fuppléer , dit l’Auteur , j’ai été obli- 
» gé de puifer dans d’autres fources j 
» j’ai confulté entr’autres , Reinerus- 
» Reineccius , Reufnerus , Im-Hoff, 
» Rtitershurfius , Guichenon , But- 
» kens , Sanfovino, du Gange, Sainte- 
» M3rthc , & autres Auteurs de ré- 
» putation , fur lcfquels j’ai formé 
sternes Tables , & en ai fait un Re- 
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cueil 'd’environ mille j qui aura au' 
» moins cet avantage d’être le plus* 
=> étendu de ceux qui ont' paru en ce 
» genre. « Jugez combien le travail'* 
d’Hubncr a été perfectionné & aug- 
menté par l’Auteur François. Mais 
peu content d’une corrc&ion fi efti- 
mable , il a formé le plan d’un Ou- 
vrage plus vafte & plus inftruétif. 

» De fimples Tables , dit * il , m’ont- 
» paru des fqueletes , ou tout au plus 
» des corps , où l’on ne voit , pour 
» ainfi dire , qu’une peau féche avec 
» des nerfs. J’ai cru qu’il falloit les 
» nourrir par l’Hiftoire •, tn forte quo 
30 fc prêtant un fecours mutuel , l’Hifi 
33 toire furie Commentaire des Tables-,’ 
>3 8 c les Tables un ornement auxiliaire 
n à l’Hiftoirc *, qui fans elle n’eft qu’urn 
« beau vifag.e j auquel il manque un- 
3> ceî 1 . Ainfi j’ai joint fur chacune des 
» Explications & des Remarques hif- 
3» toriques 8 c Chronologiques , dans 
33 lefquclles j’ai, tâché de donner une 
33 connoiflance exaèhe , quoique fuc- 
3 ?cinte J de l’étabjilfement , 8 c de la. 
33 durée des Empires différens Etats 
» du Monde j de l’origine & du pro-, 
3» grès des Maifons Souveraines , de» 
» Içuxç. alliances, prérogatives >. diQÎtfti 
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rSc prétentions -, dé forte que l’oii" 

5i trouvera dans ce Recueil , & un 
,, Abrégé del’Hiftoire Universelle , &C‘ 
un Corps de Généalogie des Maifons' 
Souveraines & autres familles illuf- 
3 y très , Abrégé qui peut tenir lieu 
3, d’une infinité d’autres volumes com- 
3, pofésfur cette matière, en toutes for- 
3, tes de Langues. “ Quand même on' 
né feroit que parcourir les deux pre- 
miers Volumes de ce curieux Ouvrage 
on reconnoîtroit qu’il n’y a nulle char- 
latanncrie dans l’idée qu’en donne l’Au- 
teur , qui a trouvé l’art d’inftruire en' 
même-tems les ignorans , & de rappel- 
lcr aux Sçavans les faits dignes de leur 
curiofité. 

Après avoir déclaré qu’il adopte h" 
Chronologie ancienne d’UlTerius , il.' 
entre dans quelques détails Chronolo- 
giques , & explique la mécanique &' 
l’ufage de fcsCartés ou Tables Généa- 
logiques , mais c’eft dans le Givre me-;’ 
me qu’il faut apprendre tout cela. 

Le premier Volume roule entière-* 
ment fur l’Hiftoirc ancienne * facréc' 
èc profane. On trouve d’abord les Gé- 
néalogies des anciens Patriarches de- 
puis Adam , de la Pofterité des Enfàns' 
deNoé a des Juges , des Rois , & des;- 
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Pontifes du Peuple de Dieu , &de U t t 
Famille d’Herode, avec les deux Gé- J 

néalogies de Jefus-Chrift par faint Ma* < 

thieu & faint Luc. Enfuite viennent J 

celles de plufieurs anciennes Monar- I 

chies , jufqu’à l’Empereur Conftantin:. i 
Comme l’Auteur s’eft propofé de don- 1 

ner un Abrégé d’Hiftoire complet , 3 < 

il a cru , que pour éviter une bigaru- I 

re defagréable , . il devoit compofer - 
les Généalogies de plulîeurs Grands ... ! 

Hommes, des Républiques d’Athe- 
nes & de Rome , qui n’a voient alors , 
ni Rois , ni Souverains. Les Sçavans , 
connoilïent l’utilité de ces fortes de » 
Tables , où les perfonnes d’un même • 
nom font exa&ement diftinguées 
Mais un Critique , contempteur de 
l’antiquité, dira peut-être: à quoi • 
bon toutes ces Généalogies anciennes,’ 
inutiles à la Politique j ne falloit-il , 
pas les fupprimer , ôc venir tout d’un 
coup à ces tems dont la connoiffance 
l’intereffe ? Mais dans le deflein où 
étoit l’Auteur de donner un Ouvrage - 
complet fur cette matière , n’a-t’il pas 
dû remonter jufqu’aux fiécles les plus , 
reculés ? M. Hubner ne lui a-t’il pas 
donné l’exemple en ce point f D’ail- 
leurs la politique nç tire-t'elle. aucuij, ; > 
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avantage de l’origine j de l’établiÏÏè- 
ment , des révolutions , des mœurs & 
des ufages des anciennes Monarchies? 
Jvtn appelle aux Connoiffeurs. Les 
Politiques qui n’ont pas le loifir de li- 
re une infinité de Volumes , dont la 
le&ure eft fouvent defagréable , ne 
doivent-ils pas être obligés à un Au- 
teur qui leur en fait un excellent abré- 
gé , où les faits intérelïans font expo- 
fês d’une maniéré diftinâre & nette 
précifion qu’on ne trouve pas dans les 
Hiftoires anciennes , où les faits de dif- 
férens Etats font ordinairement con- 
fondus ? 

Pour rendre cet Abrégé plus exa& 3 : v 
il a profité de9 Remarques particuliè- 
res des Sçavans , Ôc l’a enrichi de 
Notes Critiques , Géographiques , Sc 
Hiftoriques , extrêmement curieufes* 
Gn y trouve encore des traits d’une 
érudition peu commune, qui inférés 
dans le corps de l’Ouvrage , auroienc 
trop coupé la narration , & lorf- 
que le fujet l’exige , il fait connoître 
dans ces Notes les Grands Hommes 
de l’antiquité. La partie de ce Volu- 
me qu’il a travaillée avec plus de foin * 
eft l’Hiftoire de l'ancienne Grèce. 11 
s’eft attaché à donner une connoifian- 
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ce exaéle &: précife des premiers Hé^- 
rps fi célébrés par les Poètes ; en quoi» 
il a été aidé par les Ouvrages de Mrs. 
Meziriac & Banier. Il me femblc en-- 
tendre dire à un- Critique dédai- 
gneux: quelle utilité-peut-on tirer de* 
ces faits anciens & prefque envelopés- 
des nuages de la fable ? Le Politique , 
l’Hiftorien , le Jurifconfulte ont-ils* 
bpfoin de ces détails, dignes fiiplémens* 
d’un érudit friand de ces antiques ba~- 
gatclles. L ? objedion eft fpécieufc y 
mais confidercz que l’Auteur s’étant 
propofé de donner un abrégé complet* 
de l’Hiftoirc de l’ancienne Grèce , il a* 
dû ne pas omettre ces tems anciens ■ 
obfcurs, dont la connoifiance n’eft pas»-, 
indigne d’unUfprit cultivé. 

Parmi ces Notes, il y en a quelques-;, 
unes extrêmement fingulieres. Jugez- 
en par celle-ci faite à l’octafion de la- 
maniéré dort PcJops obtint Hippoda-. 
mie , fille d’Oenomaiis avec le Royau- 
me de Pifc , page 40 3. 

„ Les Romaniftes • difent que les- 
Héros d’autre fois, avoient coutume* 
,,.de s’acquérir des Maître fies par de> 
„ tournois , des duels , des combats» 
,, avec des Géans ou des Dragons , 

„ cent autres. fan tai fies de' cette. .natiii- 
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££,re ; mais aucun n’a imaginé là mar 
3T niere dont s’eft fervi André Eberv*- 
33 bard , Baron de Talberg. L’Em-- 
,, reur Maximilien II. avoit une fille 
, y naturelle , nommée Helene Scharfè - 
3 yginn , qu’il avoit eue de la fille d’un 
3 , Comte d’Oeftfrifej & qui étoitpar-- 
faitcment belle : Le Baron la de- - 
3r manda en mariage - & trouva pour- 
3y rival un Cavalier Efpagnoldc gran- - 
Jy de qualité , qui ambitionnoit pa- 
reillement de devenir le gendre de ■ 
3i l’Empereur. La réputation de la va- - 
leur de l’Efpagnol , auflî bien que la . 
„ longue taille de Ton corpSjqui furpaf- - 
„ Toit celle de l’Allemand,le rendoient,. 
3 , fort recommandable. L’Empereur . 
,,.nc voulant les -mécontenter ni l’un , 
j, ni l’autre par le choix qu’il auroit pu.. 
,, faire , leur donna leurs propres for- 
y 3 ces pour arbitres. Il fit donner à . 
„ chacun un faej félon la longueur de . 
y, fon -adverfe partie , St promit que - 
j, celui qui metrroit l’autre dans 1er 
3y fac épouferoit fa fille. Ces deux : 
„ Amans s’engagèrent donc , en pré- - 
fence de l’Empereur dans un com-- 
jj.bat, où ils employèrent leurs plus: 
3> grandes forces , qui étoient redou-.- 
blées par l’amour ÔC par l’ambition ;^ 
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£. chacun d’eux pouffé d’un ardent'’ 
3y défir d’époufer la fille de l’Empe- 
■,y reur , s’éforçoit de fourrer fon ad-* - 
> 3 verfaire dans le fac. Enfin le Baron - 
,, l’emporta , de forte que la force 
» & la valeur de l’Allemand mirent " 
„la bravoure du fier Efpagnol dans - 
le fac. Par ce moyen Talberg pof- 
j, feda fa belle Helene. “ La Note : 
füivante , au fujet de Mahomet Bâ- 
cha fait prifonnier à la bataille de 
Lépante , n’eft pas moins curieufe. 
s». Quelqu’un lui parlant de la viftoire 
' 93 de Lépante comme d’une perte pour 
3 ,.le Grand Seigneur , dont il n’étoit 
33 . pas dédommagé par la conquête de-, 
3 , .i’Ifle de Chypre , il répondit en fou- 
,, liant : Vous nom Avez, coupé la barbe , 

3t mais le poil nom reviendra , & les Vé- 
33 ni tiens ne pourront pas rejoindre au corps 
33 de leur Etat la partie que nom leur 
33 Avons enlevée. « Il n’y a pas moins 
d'efprit dans la réponfe qu’il fit au •: 
Général Colonne , qui après avoir 
commandé à fes Officiers de "traiter 
les prifonniers avec douceur , ajouta 
en le tournant vers Mahomet : ap- 
prenez. de nem a pratiquer l'humanité 3 . 
vous autres qui exercez, tant de barbarie 
coptre les Chrétiens. Mahomet lui ré-s 


pondit d’un air fore fpirituel : Vôirè , ... 
Seigneurie aura la bonté de pardonner 
notre ignorance \ nous avions jufqu' ici fait 
des prijonnier s , & nous n'avions pas en-, 
core été comme efclaves , a V école des 
Chrétiens. 

L’Auteur , attentif à plaire aux es- 
prits exceflîvement délicats , a inter-i 
rompu les Généalogies des Empereurs . 
Romains , & dans le fécond Volume 
il décrit celles des Maifons Souve- 
raines & illuftres d’Italie. 11 fait voir-.- 
en peu de mots les diverfes révolu- 
tions' de ce Pays , dans le cinquième; 
fiée le i comme ce nouveau Royaume 
palTa fuccdfivement de la domination 
des Oftrogoths , fous celle des Lom^. 
b.ards, de Charlemagne, & de fes fuc- 
ceffeurs •, & comme il fut enfin uni à « 
l’Empire Germanique , qui le perdit . 
prefque entièrement. •»> L’éloigne- - 
*> ment des Empereurs de Germanie } t 
» dit l’Auteur , & les divifions qui 
=» s’élevèrent entre le Sacerdoce &c 
»> l’Empire , ne leur laifTerent dans 
» la fuite qu’une ombre de Souverai- - 
» neté fur l’Italie. Les Papes fçurent- 
» en profiter pour s’afTurer de la Sou-~ 
3> veraineté de Rome & de tout l’Etat _* 
0 w. Ecclefiaftique. La plupart des Villes.; 
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5*'luivîrem cct exemple. Les unes s’é-'- 
«-figerent en Républiques, comme' 
>’ Florence , Pife , Lucques , Genes ; 8c 
« les autres fe. fournirent à l’autorité de 
» ceux qui dâns ces tems de trou- 
»> blés fe trouvèrent le plus en état de 
» lés défendre 8c de les protéger. Les 
« Empereurs d’un autre coté , pour. 5 
«s’attacher les Comtes ou Gouver- 
neurs , laifTercnt à la pjûpatt leurs 
» Comtés en Souveraineté , contens ' 
»>' d’en confervcr l’hommage à l’Empi- 
» re. Voilà l’origine de plufieurs Prin- - 
«‘cipautés 8c Maifons Souveraines en. 

» Italie. « Aux Maifons Souveraines*' 
£c Illuftres , l’Auteur a joint les Fa- 
milles Papales depuis cent cinquante 
ans; c’eft à dire „ depuis le Pontificat' 
dé Sixte V. qui décora du titre de . 
Prince de Soglio , ou du Trône Pontifi- 1 - 
cal le Nepotifme , jufqu’ alors orné 1 
de la qualité de Baron ou de Séna- ' 
rcurRomain. Cette dignité de Prince,', 
que la plupart des Papes ont enfuite - 
accordée à leurs Néveux , a fait naître > 
à l’Auteur l’idée de ces Familles Pa- 
pales. 

L’Auteur a fait à ce fujet une ré- 
flexion finguliere , 8c que vous ne ferez*- 
pas fâché de trouver ici. « Le Papç 
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» dit- il , n*eft pas feulement Souverairr. 
m Pontife Ghef vifible de l’Eglife , 

» mais il eft encore devenu panfuccef- 
« fion des tems , Prince temporel 
» exerçant un pouvoir Souverain fur 
» plufieurs Provinces appartenantes à 
» l’Eglife Romaine , foit par. la libera- 
» lité de nos Rois, foit par lapr'ef- 
»> cription , & en ces deux qualités 
=• il a en fa difpofition deux tréfors 
a l’un de Grâces Spirituelles, l’autre 
a» de Grâces temporelles. Le premier- 
j> eft toujours- ouvert par- fa pieufe- 
3o libéralité à tous les Fideles. Le fe-V 
=» cond , comme moins abondant, eft- 
»difpenfé avec plus d’œconomie, Sc 
3 » doit naturellement être réfervé pour 
on les befoins preflans de l’Eglife , 5C 
s» pour ceux de la famille du S. Pc-re» 

>» Il neferort pas jufte que dans là dif- 
ao tribution des Grâces,. les parens fuf- 
» fent oubliés. Ainfi trouve-t’on peu* 
3 a de Papes dans les derniers fiécles qui. 
3o ,fe foient rendus coupables de cette 
3 > injuftice , & qui ayent voulu imiter - 
33 la dureté de ceux de leurs Prédecef-, 
33 feurs , qui ne laiflèrent à leurs par- 
» rens pour tout héritage, que de 
» grandes vertus à imiter : y joindre: 
biens & des honneurs, c’eft.cnj;. 
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»reîever le luftre & l’éclat. «- 

Ce volume eft beaucoup plus intr-- 
refiant que lé premier , parce qu’ili 
nous fait connoître desMaifons Souve- 
raines ou Illuftres , dont la plûparc* 
fubfifteat encore.. aujourd’hui. Vous , 
comprenez qu’il m’eft impofiîble de 
m’étendre beaucoup fur un Ouvrage j 
de cette efpcce ,qui renferme des dé- 
tails infinis.; Ce que j’ai remarque 
avec plaifir , eft une grande exactitude , , 
une fuite de faits intereftans puifés 
dans les bonnes fources *, enfin des 
Cartes ou Tables Généalogiques , qui t 
ne lai fient rien à dêfirer. Lorfqu’il y 
a.divcrfes opinions fur l’origine d’une - 
Muifon 3 il expofe avec foin les raifons - 
qui ont déterminé fon choix. Donnez- 
vous la peine de lire ce qu’il dit fur la 
Maifon de Savoye -, vous verrez avec 
quelle juftefie.il rapporte les ancien- 
nes opinions Sc dilcute les plus célé- 
brés. U expofe dans des Tables Généa- 
logiques onze differens Syftémes fur 
cette illuftre Maifon , dont le plus gé- 
néralement fuivi , eft celui qu’a adop- 
te M. Guichenon , & qui l’a fait def- 
cendre de U^itixind , Duc des Saxons . 
par Berold , deSaxe , qu’on donne pour 
preuiier Comte de Maurienne , & pour; 
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pere d’Humbert aux blanches mains. Il 
cïifcutc ces Syftêmcs en peu de mots^ 
6c fait voir par les propres paroles de J 
Guichenon , que cet Hiftoricn ne re- 
garde pas comme certaine la filia- 
tion qu’il expofe depuis Wïnkind juf- 
qu’à Berold de Saxe , vrai héros de Ro- 
man. L’Auteur a préféré le fentiment 
du P. Chifflet , qui avec Louis de U 
Chieza , rapporte forigine de la Mai- 
fon de Savoye aux Comtes de Genc- 
ve , & prétend que Berold pere , félon 
la plupart des Hiftoriens , d’Humbert 
aux blanches mains, fouche incon- 
teftable de cette grande Maifon , n’eft 
autre que Gerold ou Geraitd , Comte 
dé Geneve & de Vienne , qui defeend 
de Ratbert Comte de Geneve en 87 6. 
& 880. Cependant pour concilier-- a-l 
ycc ce fentiment une tradition chere 
à. la Maifon de- Savoye , il infinuë 
qu’on pourroit croire que. Ratbert^ 
defeendoit de celle de Saxe. » Ce que 
» je laifie , dit-il , aux recherches des . 
» Sçavans. « Ainfi l’Auteur ne fait ici. 
que refpe&cr des Souverains jaloux 
de defeendre de la Maifon de Saxe; 
en quoi il n’a pas été imité par M* 
Eccard, qui dans fes origines de Saxe,, 
fçutient , que ni la Maifon de Savoye r 
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ai celle de Saxe d’aujourdhui ne de£ 
eendent point d zWïtikind. 

Le fçavant Auteur n’a pas difeute' 
avec moins de fagacité l’origine de' / 
h Maifon d’Eft , qu’il fait defeendre 
avec beaucoup de probabilité d’Âzon' 

L ou 1 1 . Marquis d’Eft en 1014. qui 1 
époufa Judith , fille de l’Empereur 
Conrad' II , origine infiniment glo- 
rieufe à cette illuftre Maifon. Il prou- 
ve d’une maniéré plàufibieque M. de’ 
Leibnits a confondu ce Marquis avec 
Azon fon fils , qui époufa en 1055-. 
Ermengarde du Maine , & enfuite la- 
Gomtcffe Mathilde d’Eft 3 dont il fut J 
fcparé. 

En parlant de l’origine dé la Mai-- 
fon de Gonzague , il obferve , contre 
le fentiment de tous les Hiftoriens 3 
que Ptjferin , auquel Alois Gonzague 
ôta la vie j ne doit pas être regardé 
comme un tyran. « Les uns, dit-il, lui 
•» donnent ce nom fans examen , fur la 
» foi de ceux après lefquels ils ont 
» écrit , & les autres pour juftifier les 
* auteurs d’une mort tragique , qu’il 
» ne méritait pas. « Et dans une Note 
il s’explique ainfi » Ces alïaflînats 
étoient alors fort ordinaires. La’po* 

« litique du tems & du -pays ^ favo**' 


m 

j» rablc aux ambitieux , ne les con- 
•» damnoit point. L’Empire les tenobe 
■» comme des fervices importans , fî 
» l’on prenoit .fes intérêts pour.prétex- 

te j la Cour de Rome les traitoie 
„ d’attions Chrétiennes 8c vertueu- 
,, f £S > quand ils étoient avantageux 
„ à lafaétion des Guelphes." Je fuis 
entré dans ces détails, pour vous mon- 
trer que l’Auteur raifonne fur ce que 
fes devanciers ont écrit. Je vais main- 
tenant ajouter quelques petites obferva-, 
lions. 

Il a avancé fur l’autorité de Gui- 
-chenon , qu’Humbert I 1 1. Comte de 
Savoye , prit l’habit de Religieux de 
Cîteaux , dans l’Abbaye d’Aulps-, mais 
la faufleté de ce fait eft démontrée par 
M. de Haitz.e, Auteur Provençal dans 
fes Moines empruntez . , Ouvrage fauiTe^ 
ment attribué à l’Abbé Faydit. 

Le Prélat qui célébra le mariage 
de Ferdinand I. Duc de .Mantouë avec 
yirduille , Demoifelle de Cafal , n’étoit 
point Evêque.de Diocéfarée -, c’étoit un 
Religieux Minime , qui étoit Evêque 
.de Céfarée in fartib.us. Après la di So- 
lution de fon mariage , elle fe fit Re-; 
ligieufe dans le Monaftere de Farnefe, 
ayppellé le Corpus Domini . Elle prit k 


nom de Marquife d 'Arduille . d’atftre* 
'difent Erdtoine. 

L’Auteur ne donne qu’une fœur à 
Camille Gonzague , Comte de Novel- 
•lata; cependant outre Jfuielle , mariée 
au Comte de Bozolo , il eut Confiance -, 
qui époufa le Marquis Afdrubal Ma- 
theo -, & une autre fœur nommée 
be , qui époufa le Marquis Calcagni* 
no de Ferrare. 

Il y aune omiflîon dans l’article de 
Charles Cibo Prince de Mafia, fils 
d’Alderan. Il eft certain qu’il époufa 
peu de tems après la mort de fon pere, 
une fille de la famille de Mari de Gê- 
nes , fort riche , 6c fœur de la femme 
de Charles Doria. Je tiens ces faits d’un 
Sçavant Italien. -, 

J’obferverai encore que l’Auteuï 
des Recherches cnrieufes , imprimée en 
1721. à Genève , afiufe page 101. da 
Tome I, que le grand Maréchal Trt- 
Vulce ne laifia que des enfans natu- 
rels, que l’Auteur des Généalogies 
Hiftoriques donne pour légitimes , 
mais je fuis perfuadé qu’il a mieux 
examiné le fait que l’Auteur des Re- 
cherches ,qui a ignoré le fécond ma- 
riage de ce Trivulce. Dans 1 article , 
' de la famille P errai , il a oublié un 
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'Prince de ce nom , qui époufa d'àbord 
>une Milanoife de Ja Maifon de Somar 
j>ha , dont il eut un Abbé , & la Du- 
•cheffe de Riccia , Sc enfuite une fille 
du Duc de Çeri. Xa famille du Pape 
Innocent III. C<frtti y n’êft qu’ébauchée 
l’Auteur auroit dû traiter cet article 
d’une maniéré plus exadte. Au refte 
je ncfçais pourquoi l’Auteur n’a point 
adonné les Généalogies des Maifons 
de Valdetate , de ! Pio , de Corregio , 
de Savclli , de Colonne , de Gaétan , 
de Céfarini, de Cefis , d’Altemps , de 
Xicfque, de Spinola, & de Doria. Elles 
méritent certainement de trouver 
place dans fon Ouvrage ; il faut efpc- 
rer qu’il les imprimera dans la fuite. 
Les perfonnes judicieufes Verront faci- 
lement que l’ Auteur a eu de folides 
raifons pour fupprimer certaines anec- 
dotes. 

On trouve à la fin du fécond Vo- 
lume trois Tables extrêmement uti- 
les j l’une des Matières , l’autre des 
Maifons .dont on trouve en entier les 
| Généalogies , & h troifiéme enfin 
renferme les Alliances marquées par 
les dégrés des Tables Généalogiques 
où elles ont du rapport , ce qui eft 
infiniment commode pour ceux qui 
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veulent les trouver tout d’un coup; 

Dans l’AvertilTemenc de ce mente 
'Volurrçe , l’Auteur allure qu’il recevra 
avec plaifir les avis qu’on voudra lui 
«donner pour perfectionner fon Ouvra- 
ge. On, pourra adreffcr les Mémoires , 
port franc , au fleur Giffart, Librairc,ruë 
)laint Jacques. 

Ceux qui en prenant les deux pre- 
«miers Volumes,, voudront retenir des 
Exemplaires des fuivants , s’adrefTeront 
au meme Libraire, qui leur fera une 
xQmpofltion , dont ils feront contenu 
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LES ECRITS MODERNES, 


LETTRE LXXT. 

e a . 

L Es Ouvrages , Monfieur , enfantés Effajs 
par une imagination audacieufc & lc out ' 
indomptée, portent Couvent un carac- 
tère de biiarrerie 3c d'extravagance. 

■Au lieu du fimple & du naturel, qu’elle 
regarde comme fade &c in fi p idc , elle 
n’employe dans Ces peintures que des 
figures outrées ; tous Ces mouvemens 
font convulfifs j ennemis de la préci- 
sion, de l’ordre & de la juftefle, elle ne 
marche point, elle faute, elle bondit,& 
joint enfemble les idées les plus difcor- 
<lantcs. Quelquefois aulli une imagina- 
tion vive Ce déborde naturellement d’u- 
xxc maniéré agréable *, Ces faillies font 
plaçantes & fingulieres *, elle pique par 
<les paradoxes & des hardielTes,qiii fur- 
prennent & réjouifient. Ce n’cft ; ce me 
TmeV. V 
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cmblc,quc par ces derniers traits qu’il 
eft permis de caradtérifcr une partie du 
Livre intitulé-, Ejfais Hiftericfues & jPht- 
lojophiques fur le Goût par M. l’Abbé 
Cartâud delaVilatc. L’Auteur déclare 
d’abord que Ton Ouvrage a cté dclliné 
à amufer cesLe&eurs difiraits & peu fê - 
vieux aiment à voltiger fur divers 
fujets , fans trop les approfondir , & 
qu’il a prétendu faire effleurer la Litré- 
ature à des gens qui n’ont guércs que 
rde l’imagination, & qui l’ont vive. 

Ces gens,en effet, pourront-ils n’être 
pas frappés du début de l’Auteur. » Ne 
® remontons pas, dit-il , à ess tems de 
» chimères , où la Fable nous peint la 
»j terre habitée par des Gcans j cafpec- 
» tacie feroir frémir norre orgueil. Des 
y» Coloffes qui entafloient Oüa fur Pe- 
» lion , nous regarderoient comme de 
» petits colifichets , plaifans jufques 
» dans leurs attitudes les plus fublimcs. 
30 Nous aurions beau nous monter fut 
» le haut ton, dire des chofes grandes , 
.30 rions recevrions le défefpoir de ne tra- 
>> cer que du grotcfque àu milieu de 
3> toutes nos pompes . . . nos combats, 
» nos afiauts nos Aréopages les plus 
» férieux, enfin nos objets de terreur & 
» d’étonnement, ou de refpeét, ne leu* 
*> offriroienc Qu’une parodie du fubli- 


» me Le Moi de Kîcdée ne feroit qu’éx- 
» citer d’injurieufes faillies delà part 
'» de cette race Gigântefque , que nous 
*> toucherions non pas en grand , mais 
»> toujours enburlefque. 

De là l’Auteur remoiïte jufqli’à la 
première époque des développemens de 
l'efprit humain , & prophétife que dans 
deux mille ans le dixiéme fiéele palTera 
pour l’enfance du monde , 8c l’Europe 
comme le premier berceau des Scien- 
ces. Il n’en dit pas la raifon : c’eft uti 
fccret qu’il fe rélerve. Peut-être, poitr- 
-fuit-il , ne parlera-t-on de la Grèce 8c 
•de l’Egypte , que comme nous parlons 
aujourd’hui des terres Auftrales. Les 
Sciences ont des alternatives de Printems 
& d'Hyver. Nées en Egypte, elles bril- 
lent enfuite dans la Grèce fous le régné 
d’Alexandre le Grand *, 8c apres une 
longue éclipfe , elles fleurinent fous 
Auguftc , pour rentrer fucceflivement 
•dans l’obfcurité.Enfin elles reparoiflcnt 
fous François I \ il ajoute que les ef- 
prits chagrins 8c mal intentionnés di- 
iènt aujourd’hui qu’elles commencent 
à s’éclipfcr. # 

Après ce grand prélude , qui femble 
annoncer des détails purement fçavans 
de littéraires , l’Auteur s’élcVO à la pre- 
mière hiftoire de l’efprit 'httmain , 8c 
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retrace la variété 8c la bizarrerie de 
-fcs goûts divers : dans les rems les 
plus reculés , il montre rapidement 
l’homme docile aux feules loix de la 
nature , uniquement occupé des bc- 
foins de la vie animale , 8c affranchi 
du joug des bienféances 8c de l’opi- 
nion. Enfuite il le confidere comme 
membre* d’une focieté- » Ce fut alors 
» dit-il , que les fe.mences des pallions 
” commencèrent à éclore. Sur une 
» complexion faite pour les plaifirs, 
v l’amour fit des imprcflïons vives -, 
» les mouvemens de l’ame fe manifcf- 
» terent par des procédés naïfs. Si deux 
» amans étoienc aflortis, le denoiie- 
» ment de l’amour accompagnoit les 
» premiers defîrs ; Ja nature en distant 
» des penchans , fe faifoit des facrificcs. 
» Point de pudeur a furmonter , ni de 
» refped humain à errindre. On fc 
» voyoit, on s’ajmoit , on fc rendoic 
» heureux. 

Il repréfente enfuite les premiers 
hommes pleins de défiance , & tou- 
jours prêts à fe détruire- j il plaint vi- 
vement les fuites funeftes de l’ambi- 
tion , de l’avarice *, l # originc de 1a 
Royauté , acquife par une infinité de 
périls , 8c les refforts politiques des 
premiers Souverains, pour fc concj^ 


lier du refpeCt. „ Ils fe renfermèrent * 
», dit-il-,, dans le fein de leur Palais- , 
imitant la foudre qui doit s’envelo- 
per dans la pue pour lancer des é- 
clairs & tonner avec plus de gran- 
„ dgur & de majefté. Tout devint myf- 
„ ®e, la Religion répandit fes voiles , 
mille emblèmes s’offroient à la vue *, 
„ l’Egypte entière parut une énigme \ 
>, on n’y voyoit plus que par l’entre- 
», mife de ces vers magiques, qui fédui- 
,, fent les yeux fur le» objets les plus 
,, lîmplcs. L’imagination forcée aux 
,, hommages marqua un refpcdtueux 
,, étonnement y l’impofture aida à ce 
,, premier charme ; les Oracles par- 
,, lcrent ; par-tout il fe préfentoit des 
,, Trépieds tremblans , des Pythies en 
», fureur , des antres qui vomifloicnc 
,, d’horribles heurlemens, des viétimes 
facrces , & fur-tout des vengeances 
„ terribles. ,c La protection mutuelle 
que fe prêtèrent les Rois & les Prêtres, 
affermit le trône ; &c dès-Jors on ne fit 
plus m-yftere aux Courtifans des diffé- 
rentes rufes qu’on avoit employées : 
„ Le* Prince s’étoit comporté comme 
,, un habile Magicien , qui voudroit 
élever fans obftacle me fortcrejjc de 
iy commandement. D’abord il auroit ca- 
», ché-fes vues fous fes enebantemens. 

Piij 
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?» La fortereffe une fois enétat d’infpi* 

>y rer de la terreur^ le charme auroit;- 
», difparu & dévoilé les funeftes ma*- 
» chines qui drefloient en fecret ce re« 
j» doutable édifice. «. 

Les Prêtres difltmuloient cctt^a* 
hifon y mais les plus habiles conti» 
nuoient leurs premières impoftures avec 
un air de fincerité. » La Métaphyfique y . 

» pourfuit l’Auteur , répandit fes nua- 
» ges > on s’échauffa , on difeuta , on 
» embroüilla la matière , & arec de la 
» fuperiorité & de l’cntoufiafme , orv>, 

» fit éclore du fein de ce cahos téné- 
» breux les pompeux myfteres d’Ifis , 

» d’Oriris, & d’Orus. « De cet entou- 
fiafme naquirent des tranfports conta- 
gieux, & l’admiration de la fagcfTe SCi 
de la pieté des Pontifes. »- Leur feint* 
» métalent pour les refforts fecrets dé. 

» l’ambition, lçs approcha du trône j la 
» dépôt facré des jeunes Princes leur 
fut confié. Terrible époque de leur ty- 
• «rannic ! li«e fc trouva plus d’obfta- 
» clés à leur pouvoir. Les Souverains -, 
» libres , pendant qu’ils les regardoient 
» comme des fourbes ou des entoufiaf- 
» tes, devinrent tout-à-la-fois , & leurs , 
» efclaves & leurs vidlimcs , dès-lors.. 
». qu’ils fe laiflerent ceindre du ban- 
que aude l’opinion, Tant d’afpc&s cçl*- 
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» chantes tenoient i’Egyptien comme' 
» fufpendu dans les plus- hautes ré* 
» gions. v * 

Il décrit de même les imprcflîons;, 
que le Trône , environné d’une (ombre 
majefté, pfoduifît fur des imaginations 
aufli promptes à s’enflamer *, Labyrin- 
thes, Tombeaux , Obélifques , Généa- 
logies , Apoteofes , tout contribua à 
foutenir J’enchantcment , Sc même' 
» ces lacs qui fembloient raiTurer or- 
» gucilleufement l’Egypte contre Us 
» inattentions de la Natures* 

L’Auteur prétend que fous un climat' 
plus temperé l'effet de ce merveilleux 
eût été moins puiffanr; Mais comment 
n’auroit-il pas échauffé les imaginations 
Egyptiennes , que l’Auteur compare à 
une efpece de Phofphore , » en qui la 
,* moindre émotion excite des fiâmes , 
„ 6c à un feu d’artifice, qu’une étincel- 
le rend brûlant, & porte dans les 
,,nues au milieu des éclairs?* Un 
Egyptien, dit M. Cartaud, étoit un 
cerveau pétri de falpétre , perpétuellement 
battu par les grandes machines du mer- 
veilleux. C’eft ainfî que l’Auteur effleure 
la Littérature , en ne difant pas un feul 
mot du goût des Egyptiens pour les 
Sciences, & pour les beaux Arts. Con-* 
tinuons de le voir voltiger. 

P iiij 
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De l’Egy pte il paffe à la Grécc.Lacê- 
démone eft le premier objet de fes fpé- 
culations,& il donne un jour nouveau à 
des choies affez connues. Voici com- 
ment T Auteur fçait les confidcrer. Quel' 
fut félon lui l’effet que prodftilîrcnt fur 
les plus fages la patience & le dévoue- 
ment à la Patrie , érigés en Heroïfme- 
par Licurgue ? de dédaigner ces vertus 
& de les aimer dans les autres , comme 
un habile négociateur aime la linceriré 
dans ceux avec qui il a des affaires à 
ttaiter. 3t Les plailîrs 3 dit~il , ne mar* 
„ quoient pas affez de dignité. On en 
a , jouiffois avec tant de circonfpe&ion 
3 , & de myfterc a que la nature commen- 
„ çoit à ne s’y porter plus que d’un pas 
>, timide. Depuis cetre époque de la pu- 
„ deur , les affaires de l’amour fc con* 
a/ duifirent par des voyes détournées. 
,,Trop d’empreffement bleffoit les 
bienféances. Le dénouement étoit 
„ l'iffuë d’un grand labyrinthe a où les 
„ plus heureux trouvoient des obftacles 
„ à forcer. L’amour fc monta fur la 
„ haut ton de la politique. Il cachoit 
,,fes vues les plus douces fous des ap- 
„ parcnces aufteres. On craignoit cli 
a , commettre fa gloire *, mais on en 
3i confultoit peu les intérêts, lorfqu’elle 
if pouvoit devenir une fecrete vi&ime 


ïîdes plaifirs. Elle croit facrifice , com- 
,, me ces fauffes héroïnes qu’on traite 
*> avec de grands refpe&s, mais que l’on 
,,.brufque quand on les trouve fans té- 
„ moins. Sparte n’étoit pas encore dref- 
„ fcc à la fine galanterie. Les affaires de 
„ cœur- s’y terminoient avec aflez d’a- 
„ dreffe , parce que les loix ’profcrL 
,, voient les plaifirs qui n’étoient pas 
5, dérobes , mais on les goûtoit d’une 
„ manière peu délicate, il me femble 
„ voir dans un Spartiate amoureux un 
M marodeu; d’armée, quïobferve avec 
^inquiétude, le danger d'être furpris ; 

„ s*il voit un moment Favorable , il fe 
,, jette fur un arbre, le dépouille dç fes 
„ fruits & fe retire. 

Confiderez la peinture dé la volup- 
tueufe Athènes. ,, La fageffe de fes ha- 
bitans fubordonnoit les Intérêts bril- 
3 > lâns de l’Etat au goût d’une vie déli- 
,, cicufe. Ils étoient Philofophes ; ainfî 
33 la gloire ne les éblouiffoit pas. Peu 
,, de Religion -, rien d’impofant de la 
’ 3) part du Trône, toujours libres & ré - 
3y fléchis au milieu des richeffes & de 
3i l’oifiveté , ils étudioient dans leurs 
„ difeours la coquetterie des grâces. 
>3 La penfée où ils étoient d être les 
fculs fages de la Grèce , les rendoit 
„ également préfomptueux & câufti- 
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« ques. « Ils' étoient choqués de I i \ 
moindre rudèlTe dans la Diétion. Un.* 
tel caractère , joint à la facilité défaille 
le ridicule , produifit-, félon l’Auteur, 
la Comédie , ou le vice fut cité dans la 
perforine même du vicieux. Il allégué , 
quelques exemples illuftres de cette 
hardiefle , & obfervc que l'ufage de 
faire battre un Poète , n’avoit point - 
encore été établi. Mais bientôt, dit-il, 
les Grands arrêtèrent leur dangereufe- 
liberté ; & les Poètes employèrent les- 
Apologues, qui lurent aulfi proferits.- 
» Il fallut même, dit l’Auteur , taire les \ 
» vices que l’on pouvoit reconnoître.- 
» Le danger de médire, &r la pallion de 
» le faire, ai^uifa l’efprit des Grecs, &>; 
». le rendit délicate 

M. Cartaudcite à ce fujet Socrate 5c 
Pindare.', ce qui fert peu pour prouver 
ce qu’il dit du théâtre Grec. Ariftopha--. 
ne , maujfade plaifant , & nourri d'un ■ 
venin épais , lui donna le ton : les mœurs.- 
'qu’il a peintes , font grolTicres , félon- ; 
lui; & fans finelîe.. La Comédie des. 
Nuées, 11 vantée,& que la bonne Dame 
D acier aVoit lue quarante fois(il fallotftv 
dire deux cens fois) porte, dit-il,un ca-v 
ïaétere d’impudence, de noirceur , SCj: 
de mauvaife raillerie. Le peu d'ordre ,qui,c 
y rçgne , fait voir. le défaut. commun à 3 


0c fiécle, de n’entendre pis là côttduife 
d’un Ouvrage. L’Auteur du Théâtre 
des Grecs a ignoré cela : M. C. le lui 
apprendra , lui qui fçait ce que c’eft 
que l’ordre dans un Ouvrage. 

C ? eft ici qu’il commence à toucher 
Us défauts des Anciens , afin d'en parler 
d'une manière moins ufée & plus intéref- 
fante. Ce qu’il en dit n’eft point ufé en 
effet j perfonne ne l’a dit encore juf- 
qu’ici , fi ce n’eft quelque Perrault, 
Hérodote , l’Ecrivain le plus poli de 
là Grèce» raconte comme un homme yvre ; 
nulle liaifon dans les faits , des tranfi- 
tions dénuées d’art ; c’cft une confufion ' 
inconcevable , & des difeuffions fri- 
voles.- Thucidide pèche aufli du côté 
de l’ordonnance *, fon fixiéme livre fur 
les guerres de Sicile , qui commence 
par une defeription détaillée du pais y 
& la fondation de Syracufe , lui pa- 
rodient un hors d’oeuvre. Il trouve fon 


plan mal expofé,fcs tranfitions-unifor- 
mes , & fes harangues trop fréquences 
& peu vraifemblables. Xenophon lui - 
cft inferieur Pplybe m’eft qu’un dis- 
coureur , Platon, quoi qu’un peu Géo- 
métrie , ,n’a point de but fixe dans fes - 
Dialogues.*, Ariftote,n’a mis aucun or- 
dre dans fes Livres dp Phyfiqvic , q ui s . 
pour. le dbeetï’pafct.nç font pas de.ee £ 

P*j> 
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Philofoplie. Les Orateurs d’Athènes 
connoilîoifnt point renchaîncmcnt de» 
idées ; ce que M. l’Abbé C. prouve par 
un trait déplacé de Demofthéne>& par 
les écarts reprochés à Pcrielès. 

Le jeune & do&e Auteur conclùd 
de-là, que les plus beaux di fcours dé 
. ces grands Hommes n’étoient guéres* 
plus fleuris que le fameux jardin d'Al- 
cinoiis. Les Odes de Pindare lui fem- 1 
blent avoir été faites pendant les rranf- 
ports d’un homme qui eft dans l’habi- 
tude de penfer de grandes chofcs, IJU 
cite pour cela le commencement de f* 
première Ode , mais de la traduftiotv 
de Perrault» L’Auteur tient ici la parole 
qu’il a donnée d'effleurer la Littérature , 
éc l’on voit bien qu’il ne s’eft pas pro- 
pofé de perfuader»- 

Après avoir ainfi rabbaiffé l’ Antiquité 
Grecque , il parle du peu de progrès de* 
rAftronomic , de la Géométrie , & de- 
là Peinture. Lafcicnce des plaijirs fut 
pouflec, dit il, plus loin par les Grecs. 
Ils eurent un théâtre dès le règne dé 
Jùpiter, fécond Roi dé Crète : les neuf- 
Mu(çs furent - les Chanteujes de l'Opéra - 
de ce Prince. » Vinrent enfuite les Jeux- 
,, Olympiques , & certains* myftéres 
„ de Venus à célébrer , qui faifoient 
y, une cérémonie fort voluptueufe. Les* 


^Bruïantes Bachanales avoicnt aûlTÎ 
„ leurs dons de plaire. L’Amour fc trai- 

toit parmi eux avec peu dé bien* 
>t féance , beaucoup de tempérament , 
„ 5c une grande gaieté. Ils aimoient; 
a> les brunes 5c lés petits traits , qui* 
3J marquoient du penchant au badina- 
„ ge. « Mais leur galanterie étoit grof- 
fiere 5c Brutale , 5C leur, cœur fuivoic 
lés progrès tardifs de léur génie. 

M. C. s’étend fur la fenfibilité des' 
Grecs pour les plaifirs 5c pour la Mufi- 
que. L’effcminée Sibaris lui paroît un 
phénomène incompréhcnfibic J & il cite 
divers prodiges de. fa mollejfe > mais trop 
connus. 

Il peint enfuite les Cyniques & les- 
Stoïciens.» L’âpre vertu dés Stoïciens r .. 
Js dit-il s confiera les ab oi e mens Cy- 
„ niques. Après s’être ridée devant les 
„ mœurs, elle fut heurter les grâces , 5c 
^ les délicatelfes du dïfcours, avec l’im- 
M pétuofité d’un Taureau <ÿii fe jette 

fur un ouvrage en mignature,dont la 
sy vue compoféc fatigue la pefanttfur de - 
„fcs organes.».. Le Stoïcifme fut une' 
..«fp ece de microfcope , qui produifit à 
,, l’égard des belles penfées ce qu’il 
„ produit à régard*des beaux vifagcs,où 
}> il ne laifTé appercevoir qu’une peau 
v feabieufe & chargée d’écaillcs... Leurs- 
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procédés étoient brufques & même • 

barbares à 1 egard d’une penfée.Ils eu ^ 
,, ufoient avec elle , comme on en ufe 
,, dans l’Orient à l’égard des belles ef- 
„claves , qu’oh dépouille brutalement: 
„de toutes leurs parures ., pour mieux j 
^ apprécier le mérite de leur beauté. <t,- 
II vient enfuite aux Romains,& paro- 
le d’abord de Livius Andronicus, donc 
les vers Je Ion lui, rejfembloient à des fta - • 
tues antiques ébauchées dans un roc brute , . 
& couvert de moujfe. Nœvius, ajoute? 
t il , emboucha la trompette fauvage 
d’Andronicus. Le génie d’Ennius jetta • 
quelques étincelles dans des tourbil- 
lons de fuméc.Cela eft jufte & bien ex- 
primé : mais il caraélerife après cela 
allez mal le génie de Plaute & de Te- 
xence ; il reproche au premier fes fades- 
plai’fanteries , & la mauvaife conftruc- 
tron de fon Amphitrion. Pour le fécond, . 
il l’accufe d’avoir chargé fes Fables d’ur- 
ne double action , de manquer d’inven^ 
tion & de délicatefTe , & de n’avoir fçu. i 
peindre que des valets , 8c d’autres ca.- 
ra&eres peu élevés. Catulle , félon lui, , 
parle fa langue avec beaucoup de purcr 
té *, mais il s’ep faut bien qu’il foit un « 
modèle de l’urbanité Romaine : les • 
fentimens qu’jl exprime ne fonmi no-- 
blés , ni délicats*. L’Auteur, voltige c nfui*. - 
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te fur là galanterie de la Cour d’Aü- 
gufte , fur le luxe des Romains , fur la ; 
magnificence de leurs Palais 8c de leurs >; 
feftins, fur leurs fpc&acles , fur leur ar- 
chiteâurc , leur peinture 8c leur fcul- - 
pture.Pour développer le goût des Ro- 
mains, il remarque, que du tems d’Au- 
gufte les anciens étoient préférés aux ; 
modernes , 8c que Brutus donnoit le- 
nom de loquacité 8c de babil à l’élo-,' 
qucnce de Cicéron. M. C. s’eft plu à 
reprefenter ce grand Orateur comme • 
un mauvais plaifant , friand d’équivo- 
ques , 8c de tours de phrafes monoto- 
nes , comme un peintre groflicr 8c un 
cfprit vain 8c orgueilleux, qui ignoroit 
' autant les bienféances,que le Sénat de- 
vant qui il plaidoir. Eniuite, attaquant - 
les mœurs des Romains , il faiteette 
réflexion ; „ Dans les peintures qu’ils 
>} nous ont tracées de l’amour , non- 
,, feulement ils ont levé les voiles du s 
,, myfterc , mais ils y ont prefque tou- 
jours manqué de délicateffe dans les > 
„fentimens ; plus attentifs aux irrup- - 
„ fions du tempérament -, qu’aux mou- 
,, vemens d’une tendre amitié. Graves ; 
„;jufqu’à une afle&ation ridicule^ quel- - 
„ quefois ils font defeendus à des excès *. 
„de' puérilité. Caton était un pédant,., 
i3 §c Horreniïus -une efpece. de colifir;- 
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£chet . <e On diroit que M. C. auroît 
été à l’école de tous les Zoiles antiques 
8c modernes. 

Dans les Odes d’Horace \ d’aillèars 
pleines de beautés rares , il, ne trouve 
point une certaine rondeur qui doit régner 
dans un Ouvrage bien fttivi. Selon lui 
la quatrième- ne marque aucun but-.: 
G’eft; dit-il, la defeription d’un vaif- 
feau battu par la tempête , fans aucun 
indice d’allcgorie. Maisd’Auteur igno- 
rent il , queiiiivant les meilleurs Cri- 
tiques , cette pièce n’eft point allégo- 
rique ? Il attaque deux ou trois autres 
Odes, où il remarque un défaut de ju £- 
telle. On voit bien qu’il a voulu badi- 
ner, lorfqu’au fujet d’Europe & de Jur 
piter métamorphofe en Taureau , il fait 
cette galante obfcxvation : ,, Quelle eft 
,,la femme, qui ne voudroit pas elTayex 
de Tavanturc d’Europe ? Galatée, fur- 
„ tout n’étoit pas d’un caraéfere à refu- 
,,.fcr la croupe du Taureau. “ M. C. n’a • 
pas crouvé dans les Anciens une-raille- 
rie auflî délicate. 

Virgile eft encore plus rabaiffé qu’Ho* 
race : „ Quel Héros, dit-il,eft-cc qu’E- 
j, née ? Il a paru trop dévot à M. de 
„ S. Evremont , trop timide aux gens 
,, de courage , trop froid aux amans 
„ tendres ,trop ingrat, aux perfonnes- 


7, délicates, trop cruel aux cœurs géné- 
reux, tropfadeà Hcinfius , à qui. le 
goût de la liberté fit préférer la Phar- 
s 3 fale à l’Eneïde. Lucain, ajoute-t-il , 
,, a quelque chofe de plus étonnant que 
Virgile ; il eft fublime jufques dans 
„ fes impiétés. tc II parodie enfuitc une 
partie du Foëmede Virgile r ïk à l’oc- 
cafîon de la mort deTumus , & de 
huit prifonniers immolés en l’honneur 
de Pallas, il fait cette réfléxion : ,, Sb 
' y , Enée eft véritablement dévot , c’eft 
}3 un imbécile dangereux , dont l’af- 
,,freufe fuperllition fe porte à d’horri- 
,> blés cxcèsjiS’il n’eft Amplement qu’un 
„ politique., qui fc couvre à tout rao- 
„ ment de l’Egide des Dieux , e’eft un 
a , fçélérat. Quoiqu’il en foit , f enthou- 
,, fiafme de Virgile avoit été excité pan 
les fumées de l’encens au milieu dess 
,, grimaces du Temple*, & celui de Lu*-- 
M cain paroît avoir été allumé d’un 
coup de foudre. Tels font les effets. 
„ de fe fervitude. Virgile, devenu hom« 
„ me de. Cour , ne fçait que brûler de 
,, l’encens...., 

„ L 3 éloquence de la République , 
3 , ajoute- t-il,r.efTemble à une Héroïne, 
,, qui ne prend que des ornemens guer- 
j^riers, & celle de l’Empire à une fem-t- 
ai me du Sérail, qui ufe de tous les par*. 



^fums-d’Atabie, “ L’adulation fc fait' ?> 

fénrir dans les premières Harangues de 
Gicéron , & dans 1 le Panégyrique de-: 

Pline lè jeune, ouvrage plein de cortcetti. . „ 

aj) Ovide avoir d’abord montré dans fon ; 53 

3i imagination, des veines de clinquant. 33 

aJ , Celle de Pline jettoit perpétuelle- tu 

, r ment des éclairs. <f Seneque inférai ce 

de pointes fa morale Stoïque, & Vel- cii 

lèius Paterculus fe fit un mérite de lier ni 

dès idées profondes Sc extraordinaires j na 

en quoi il fut quelquefois imité par Ta- ga 

rite. Enfin Juvenal fut déclamareur, pc 

Martial Sophifte. U eft heureux pour ’ C 

T;ite-Livc, Céfar, Salufte, Phcdre , d'a- qi 

voir échappé à la critique de notre gra- - cé 

vc & fçavant Auteur , qui n’épargne: te 

aucun des Anciens, chez qui fon grandi d 
goût n’a a pperçu que. des défauts.. si 

Le progrès des Lettres fut retardé c< 

félon M. Cartaud,par le Chriftianifmc, g 

qui vint à éclore avec une humilité dont " JV 

les Pàycns furent choqués.La vertu des t< 

premiers Chrétiens fe fit un devoir de *] 

mettre me fainte rudejfe dans leurs écrits. p 

„ Des hommes , ajoute t-il , qui pla- / 

„çoient leur gloire à fervir de rifée aux j 

„ Gentils,& de fcandale aux Juifs, qui . 

„ foupiroienf après l’opprobre & les- 5 

,, fouffrances , fc trouvoient dans un ; 

„ point de vue , où les grâces, de l’élo*- 


Google 

1 




jj 


, ?55 

^,quencc dévoient leur paroître une* 
)t vanité dangereufe. Leur ftyle étoic: 
auprès de celui de Cicéron ce que leur 
extérieur humble & négligé ctoità: 
l’égard de la contenance faftueufe des-, 
,, Confuls. « 11 cite les écrits de Ter- 
tullien & de S. Auguftin , pour.juftifierr 
cette idée. 11 nemanquoit plus que de 
citer audi S. Cypricn & S. Chryfofto-- 
me. M. C. peut fc vanter d’avoir le pre- 
mier reproché un ton /impie & peu élé- 
gant à S. Jerome, qui a toujours palTé: 
pour un écrivain orné & tres-ingénieux. . 
C’eft de tous les Pères de l’Eglife celui-: 
qui à le plus approché du ftile de Ci- 
céron. Il ne fçait pas qu’Erafme a pré- 
tendu ridiculiler un des interlocuteurs . 
defon Cicéronien , lorfqu’il lui fait dire:: 
■dgnofco virum do tir in a facundiaque prœ* 
cellentem, Tulliapum non agnofeo^ui fin- 
gris ab imitadoue Ciceronis depulfus efi,. 
M. C. médit cnfiiite des premiers Poè- 
tes Chrétiens. Apollinaire, Auteur de la: 
Tragédie de Jefus-Chrift fouffrant , lui j 
par oit au/fii ridicule quun homme qui met — 
troit du rouge & des mouches avec la tri - - 
fie décoration d'un grand deuil . . 

Il vient enfin au fiécle de François T. r . 
iy Infenfiblement, l’héréfie,dit l’Auteur, f 
„ vint paroître avec l’aurore de la Lit— 
9i> tçrature. . La Religion ne fut prefquc? 
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1, plus chez la plupart des Critiques 
„ qu’une affaire de bienféance, ou plû- 
3 ,‘tôt elle changea d‘ob jet. Les Sçavans 

du quinziéme ficelé entrèrent dans lfe 
,, commerce dès Grecs & des Latins, 
„ comme dès Etrangers fupcrftitieux , 
3 ,qui fe choifiroient dèsPcnates entre les 
3} Dieux de la nation... Ils firent des Li- 
„ vres : mais reprefentez-vous des en- 
„ fans élevés dans un cachot ténébreux, 
„ qui voyant des danfes hautes & des 
,, danfes baffes, ne fçaiiroient comment 
3 , hazarder. leurs premiers pas. « La 
defeription de là guerre' entre les Par- 
tifans du ftile de Cicéron, & ceux du fti ; 
le de Seneque,& leurs jugemens bifar- 
res fur le mérite d’Horace & de Juve- 
nal , ont paru à l'Auteur propres air 
deffein qu’il avoit de ridiculifer les éru- 
dits. Jodelle & Ronfard habillèrent la 
Langue Françoife à laGréque, & fu-- 
rent admirés par ce farte impofant d’é- 
rudition. 

La corruption des mœurs portée à 
l'excès fous les régnés d’Henri II , de 
Charles IX', 5c d’Henri III , difpenfa. 
les Auteurs de mettre quelques bïemféan- 
ces dans leurs écrits. » Celui qui en au- 
« ro.it ufé autrement , auroit paru avec 
» lë ridicule d'une jeune perfonne mo- 
ts deftement compofée , & qui fait !*• 


» prude devant une troupe de Vieilles 
» coquettes.L’amour étoit un commer- 
» ce libre & autorife par les loix , au lieu 
» qu’il eft aujourd’hui plus fufeeptibie 
» de myftere , & une efpéce de contrc- 
» bande. Comme ils avoient moins dç 
» détours,iis alloientplus vice au fait» 
Dans la fuite la Langue quitta cette 
naïveté ruftique, & prit un efpéce de ton 
pantomime , qui lui fit exprimer d’une ma- 
niéré muette les chofes qu’elle n’ofoit 
point nommer. Mais ce qui fut encore 
pis, elle devint pédante. »Le commerce 
» des Grecs & des Latins fut à fon 
» égard une efpéce de friperie, où elle 
» s’affortit burlcfquement , & qui ne 
» contribua pas peu à fa nouvelle bar- 
* baric. Infenfiblement les Sçavans 
» donnèrent le ton. 

» La langue fut enfin dreflec à des 
» infléxions douces-, mais elle parla fe- 
» Ion des goûts différons. Voiture di- 
« foit les chofes les plus grandes fur 
» des airs de flageolet, & Balzac rédui- 
® foit les plus petites aux accens pom- 
» peux du theorbe. Il emploïa les lon- 
gues périodes, comme un porte-voix 
»pour mieux retentir. Port-Royal ado- 
» pta enfuicc les périodes de Balzac, les 
» jugeant convenables à l’enflure d’un 
a» double chefde parti. Le P.Bouhours 


rs , s / 

'sa Auteur joli & fans véhémence, fc phi 
•»> gnit de ce que le ftile de Port Roya 
>» fufpendoit trop le jeu des Poumons ; M 
’» Turieu difoit du P.Maimbourg , qu’i 
donnoit la queftion à Tes LeCteurs ? 
Notre Théâtre , porté à h perfection 
ifit naître à M. Perrault del’Académi; 
îFrancoifc l’idée du [Parallèle des Ancien 
des Modernes -, pitoïable Livre, loü 
par M. C. Mais rcconnoîtrcz-vous 1 
grand Dcfpreaux à ce trait? » Ce fut w 
•j> des défauts de fa. rnedfance , de mm 
» ejuer de finejfe & de vérité. Que le fié' 
cle de Louis le Grand a été aveugl 
•d’admirer ce Poète groflîer. La critiqu 
de M. C. jointe à celle de nos dem 
beaux-efprits modernes, va achever d 
le détruire. Il lui reproche fa paflîoi 
pour les anciens, & ajoute que » le mê 
jmc tranfport rendit cntoufiafmée tou 
» te cette efpecc de manœuvres Grec 
» & Latins , dont la baflefie ne s’élev 
«jamais au-deflus dufervilc emploi d 
« travailler fur de l’antiquité, a Ma 
les Huets, les la Fontaine, les Regnier: 
des-Marais, les Fraguiers , qui s’élevi 
rent contre Perrault , ètoient-ils d< 
manœuvres Grecs & Latins ? 

Madame Dacicr eft ici punie d’avo 
eftimé les Anciens 1 » H fe fit-en ! 
» perfonne de cette Dame-dit l’Auteu; 



«un contrafte des foibleffes de fon fex$, 
■« & de la férocité des Sçavans duNord, 
«dont il réfultoit le grotefque <du 
» monde le plus amufant : rien n’eft fi 
«étonnant que les effets que le Grec 
» produifit dans la tête de cette fem- 
» nie. Il fied aufli mal, continue-t’il ,à 
«une femme de fe hérilïcr d’une cer- 
» tainc érudition, que de porter des 
« mouflaches. Une femme feavante a 

• j 

» quelque chofc de trop bommajfe. « U 
vconclud de là que Madame Dacierétoit 
peu propre à faire naître une paflion. 
» Son extérieur avoit, pourfuit-il , un 
« certain air de Bibliothèque peu ga- 
«lantj quelle indécence n’y auroit-il 
» pas eu de fe mettre des pompons de 
» la même main dont on écrivoit un 
» paffage Grec ? « Il paroît avoir ré- 
fervé toute fon eftime pour un célébré 
Moderne dont il parle ainfi... . » On 
« pouvoir, dit-il , s’appercevoir qu’il 
« étoit bel efprit jufques dans les mé- 
» ditations les plus abftraites de la 
» Géométrie,. & que fes Idilles étoient 
■« l’Ouvrage d’un Philofophe ; un Géo • 
» métré eft ajfez, Jouve nt un bœuf. Celui 
•» qui n’a qu’une certaine fleur d’efprit, 
- 30 eft une efpéce de papillon. L’hpm- 
39 me dont je parle eft un aigle. Son gé- 
,7} nie s’élève jufqu’au plus haut fom- 
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♦ met, & dominede là fur la théorie 
» de tous les arts. « Ainfi MM. de la 
Motte '& de Fontenelle, Critiques Phi* 
lofophes, brufcjuerenL U grojfiereté du fié- 
.. cle d* Homère. On traduifit inutilement 
les plus fameux Auteurs Grecs & La- 
tins \ ils furent mêprilés. Le divin Ho- 
mère eutle fort du grand Sérapis. » Ce 
te Coloffe n’étoit approché qu’en trem* 
« ‘blant. A peine eut -■on percé dans fa 
» fublimc tête, qu’il en fortit des fou- 
» ris * . . On reçut les Anciens , à peu 
» près comme une femme que l’on 
» croit extrêmement belle , pendant 
» que fon voile la rendinvifible, & qui 
»> vient vous -offrit dans un tête à 
U tête le vifage ridicule d’une groffe 
» Villagcoile. « Vous fentez que M. C. 
n’a voulu que médire des Anciens. Son 
Livre eft agréable dans un fens & plein 
d’efprit •> mais pour fon honneur , je 
m’imagine qu’il ne croit rien de tout 
ce qu’il y débite. J’ai encore à vous en- 
tretenir du refte de l’Ouvrage: je ne 

vous promets pas moins de faillies. 

\ 

Je fuis , &c, ’ 


Ce ii Août 173^. 
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